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DES VOYAGES,
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PAR J. F. LAHARPE.
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L'HISTOIRE GENERALE
DES VOYAGES.

CINQUIÈME PARTIE.

VOYAGES AUTOUR DU MONDE
ET DANS LE GRAND OCÉAN.

TROISIÈME VOYAGE DU CAPITAINE COOJC.

CHAPITRE PREMIER.

Premières opérations du voyage jusqu'au départ do
la Nouvelle-Zélande.

La seconde campagne de Cook J'avaît couvert de
gloire en Anglt-ierre et dans loii.e l'Europe. Le roi
d'A-.gUMPrre lui donna le grade de capitaine de
vaisseau el un emploi dans l'aJministraiion de l'Iiô-

pital de Greenwich. Le 29 février 1776, la Société
XXII.
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royale do Londres radinit à runaiiiiullé dans son

sr'iii , et dans la sullc elle lui décerna le prix fondJ

|)ar sir i .If'rey Coplcy, pour elre donné à celui rpiL

aurait fail Jes expériences les plus utiles à la conser-

vation des hommes. Le soin qu'il avait pris de la santé

de ses équipages Tavait rendu digne de celle dis-

tinction. De tels succès ne firent qu'augmenter, en

Angleterre, le zèle des découvertes. Le comte do

Sandwicli
,
premier lord de l'amirauté , conçut

l'idée d'une troisième expédition pour décider une

grande question qui avait partagé les géographes.

Il voulait vérifier s'il était possible de pénétrer

dans le grand Océan par la baie d'Hudson , et s'il

existait un passage entre le nord de l'Amérique et

de l'Asie. Les fatiguels que Cook avait éprouvées

durant huit ans consécutifs empêchèrent de lui

proposer celle nouvelle entreprise. On ne voulut

cependant pas perdre le fruit de son expérience et

de ses lumières ; il fui consulté sur le plan de celle

campagne et sur le choix de l'ollicier à qui on de-

vait la confier. Cook, qui avait d'abord discuté

assez froidement les avantages que l'on pouvait eu

attendre, et les moyens les plus propres de les

obtenir, s'anima insensiblement ; et lorsqu'on vint

à lui parler de l'officier à qui l'on pouvait confier

une mission de celle importance , il resta un in-

stant dans le recueillement; ensuite, s'élançant de

son siège, il dit qu'il s'en chargerait lui-même.

Celte proposition , qui répondait au désir que

l'on n'avait osé exprimer, fut acceptée avec trans*

^

d(

où

(
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port, cl les prépuralifs lureni fuils sans perdre de

temps, (i)

Cook inonlait le v.'ilsseau la Résolution; il avait

sous ses ordres lu Découveite ^ connriandée par le

capitaine Clerke, qui avait clé son second lieule-

naiit durant le dernier voyaj^e autour du monde.

Les deux vaisseaux furent équipés avec tout le

soin possible, et munis de tout ce qui était néces-

saire pour le voya^'c.

Le roi d'Auji^lctcrre, dont les vues hienftisanles

s'occupaient des hahilans de Taïli et des autres îles

du f^rand Océan où aborderait Cook, lui oidonna

d'y porter des animaux utiles à ces peuplades. On
embarqua un taureau , deux vaclies avec leurs

veaux
,
quelques moutons , avec du foin et des

graines pour leur subsistance. Cook se proposait

d'en |)rendre encore d'autres au Cap.

« Afin de mieux renqilir les fjénéreux desseins

du roi , on me donna , dit Cook , une quantité suf-

lisanie des graines de nos légumes qui pouvaient

convenir aux babitansdes iles du grand Océan, et

ajouter à leurs moyens de subsistance.

« On me remit de plus, par ordre du bureau

de l'ajniraulé , une foule de cboses propn-s à aug-

menKM- l'industrie, et améliorer le sort des p.iys

oïl je relaclierais. Les deux vaisseaux avaient d'ail-

(i) Voyez Biof;raphie universelle , arlicle Cook
, par M. de

I Rosscl , capilaine de vaisseau, chevalier de Sainr-Louis, mein.

bre de l'Académie de&scieuces et du Bureau des longitudes.
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leurs une cargaison assez considcraMc d'outils ri

d'inslrumens de fer, de miroirs, de verroterie

qu ils devaient échanger contre des provisions on

donner en présent.

(( On s*occupa avec le même zèle des besoins

des équipages; on leur donna des vélemens con-

venables pour les climats froids ; et on ne me refusa

rien de ce qui pouvait, à quelques égards , contri-

buer à la santé, ou même ù l'agrément de mes

gens.

« Les soins de l'amirauté allèrent plus loin en-

core. Ses membics s'empressèrent de donner tous

les moyens qui pouvaient rendre le voyage utile

à toutes les nations. Ils envoyèrent à bord jilusieurs

instrumens d'astronomie et de marine , que le bu-

reau des longitudes voulut bien me confier, ainsi

qu'à M. King , mon second lieutenant ; nous pro-

mîmes l'un et l'autre de faire les observations néces-

saires aux progrès de l'astronomie et de la naviga-

tion , et de remplacer à cet égard l'obscrvaleur de

profession qu'on avait d'abord voulu engager.

« Le bureau des longitudes m'accorda la montre

marine ou le garde -temps que j'avais emporté

dans mon second voyage, et qui avait toujouis

marché Irès-exactement.

« On mit à bord de la Découverte un garde-

temps, et auiaiit d'instrumens d'observation que

sur la Jiésoli.tion ; on les confia à M. Jîayley, qui

avait donné durant mon second voyage des preuves

de son zèle et de son talent sur ÏAveniuîe.

\
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« Le chiruri^icn, M. Anderson
,
qui aux con-

naissances de son art en joignait de profondes en

histoire naturelle , se chargea de djcrire tout

ce qu'on trouverait digne d'attention dans cette

science. Il m'avait accompagné dans mon second

voyage , et m'avait rendu des services signalés.

(( Je devais relâcher à Taïti et aux îles de la So-

ciété avant de parcourir les parties septentrionales

du grand Océan , et de me rendre à la côte nord-

ouest d'Amérique; et le roi voulut profiter de cette

occasion
, qui semblait ne devoir jamais se retrou-

ver, pour renvoyer O-mai dans sa patrie.

« 0-inaï quitta Londres avec un mélange de re-

gret et de satisfaction. Lorsque nous parlions de

la Grande-Bretagne, et de ceux qui, durant son sé-

jour en Europe, l'avaient honoré de leur protec-

tion et de leur amitié , il était vivement ému , et

il avait peine à retenir ses larmes. Mais ses yeux

éiincelaient de plaisir dès que les îles de la Société

devenaient la matière de notre conversation. Il était

pénétré de l'accueil qu'il avait reçu en Angleterre,

et il avait la plus haute idée de ce pays et de ses

habitans ; mais le tableau des richesses et des tré-

sors qu'il étalerait à son arrivée , et le flatteur es-

poir d'obtenir avec cette opulence une sorte de su-

périorité sur ses compatriotes, calmèrent peu à peu

ses regrets.

i

u Le roi lui avait donné une quantité considé-

rable de ces choses qu'on regarde comme d'utilité

ou de luxe dans les îles du i'rand Océan ; il avait
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6 IIISTOIUE GÉNÉRALE

reçu d'ailleurs une foule de présens du même
genre de lord Sandwich , de M. Banks , et de plu-

sieurs autres personnes. Enfin on n'avait rien né-

j^ligé durant son séjour à Londres , et on n'oublia

rien à son départ de ce qui pouvait lui inspirer

une haute idée de la grandeur et de la générosité

de la nation britannique. » On verra plus bas

,

qu'arrivé dans sa patrie , il fit un mauvais usage

<ie ses richesses , el que , loin de lui avoir pro-

curé le bonheur sur lequel il comptait , il y a lieu

lie craindre qu'elles ne lui aient attiré de grands

malheurs.

Les deux vaisseaux qui avaient été gréés et

équipés en partie à Deptfort , partirent de ce port

le 29 mai 1776, et arrivèrent à Plymouth le 3o

juin.

Cook fait, avant de partir de Plymouth , deux

réflexions bien intéressantes : « Au moment, dit-il,

où nous allions commencer un voyage qui avait

pour objet de faire de nouvelles découvertes sur

la côte nord -ouest de l'Amérique septentrionale
,

l'Angleterre se trouvait dans la malheureuse néces-

sité d'envojer des escadres etde nombreuses troupes

de terre contre la partie orientale de ce continent

,

qui avait été reconnue et peuplée par nos compa-

triotes dans le dernier siècle. Cette circonstance

assez singulière m'inspira des réflexions doulou-

reuses. »

Il ajoute ensuite : « L'Europe fut si frappée de

la hardiesse éclairée et du courage Intrépide des

^'

H'
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navigateurs qui découvrirent le Nouveau-Monde

,

ou qui parcoururent les premiers la mer des Indes

et le grand Océan
,
que leurs noms se sont transmis

à la postérité avec ioute la gloire des anciens Argo-

nautes. Nous n'avons pas, comme les peuples de

l'antiquité, changé leurs vaisseaux en constella-

lions ; mais long-temps après leur retour , on allait

voir avec une sorte de respect les débris des bâti-

mens qui avaient fait des navigations si longues et

si périlleuses, (i)

a Quant à moi et à mes braves camarades, qui

vivons dans un siècle où l'art de la marine est

très -perfectionné
,
qui profitons des travaux de

nos prédécesseurs , et qui les suivons comme nos

guides , nous ne devons pas aspirer à la même cé-

lébrité. Le public cependant croit devoir encore

quelques éloges à ceux qui vont reconnaître les

parties du globe où les autres voyageurs ne sont

point allés. »

La Résolution avait le même nombre d'officiers

,

de matelots et de soldats de marine que dans son

premier voyage, c'est-à-dire cent douze hommes (2).

Le complément de ZaZJe'coMV'erfe était aussi le même

(i) Il n'en a pas été de même du vaisseau sur lequel Cook

avait fait deux voyages , dont un seui °ût suffi pour l'illus-

trer. La Résolution fut vendue à un négociant de Dunkorque,

qui l'employa à la pèche de la baleine, et elle changea môme

do nom.

(2) Le premier voyage de la Résolution fut le second du

capitaine Cook.
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8 HISTOIRE GÉNÉRALE

que celui de r^^ifenture, excepté soulement que six

soldats de marine qu elle avail à bord s'y irouvaienf.

sans olliciert». (i)

La Résolution sorti l de la rade de Plymouth le

II juillet 1776 ; Cook était revenu de son second

voya;j[e autour du monde le 2g juillet de l'année

précédente. Les préparatifs de l'expédition qu'il

allait entreprendre l'occupaient depuis plus de six

mois , et le lecteur remarquera sans doule avec in-

térêt cette continuité de travaux.

Cook arriva à Téuér.fîe le i'^'^ août, et il y resta

jusqu'au 4>

« Si l'on jugeait, dit-il, de l'île entière par l'aspect

des campagnes aux environs de Sainte-Croix, on

en cor»cliirail que Téiu'riffe est stérile, et qu'elle

ne peu», pas ujéme fournir à la subsistance de ses

habitans. Mais la quaniilé considérable de provi-

sions que l'on nous vendit nous prouva que les

bab!tans ne consomment point à beaucoup près

toutes les productions de leur sol. Outre le vin,

on y aclièie drs bœufs à un prix modéré. Ces bœufs

sont petits et ot^seux : la viande en est maigre. Je

fis la sottise d'aclieier de jeunes bœufs en vie , et je

les payai très clirr. Les cochons , les moutons, les

chèvres et la vclaille y sont à bon marché; on y
Irouvo des fruits en grande abondance. Nous y
mang<îâmes des raisins, des figu(s , des poires, des

''P

(i) Il n'y avait que quatre-vingt-hiiil hommes 'iwv la Dé-
couverte.



t que SIX

ouvaienf.

noutli le

1 second

3 l'année

ion qu'il

us de six

avec in-

il y resta

rTaspect

roix , on

t qu'elle

;e de ses

e provi-

qne les

lup près

le vin

,

es bœufs

ligre. Je

/le, et je

tons, les

lé; on y
Nous y
res, des

xr ^n Dé'

DES VOYAGES. i)

mûres et des n^r' is musqués. L'île produit beau-

coup d'autres frr ?« qui n'étaient pas de saison. Les

citrouilles, les ognons et les patates y sont d'une

qualité excellente, et je n'en ai jamais rencontré

qui se gardent mieux à la mer.

« Les liabitans prennent peu de poisson sur leur

côte; mais ils font une pèche considérable sur la

côte de Barbarie , et ils en vendent le produit à bon

compte. Je pense que les vaisseaux qui entrepren-

nent de longs voyages doivent relâcher à Ténériffe

plulôt qu'à Madère; quoique selon moi le vin de

cette dernière îh^ soit aussi supérieur à celui de la

première que la l)ière forte l'est à la petite bière.

Mais le prix con»pense cette différence, (i)

« Le chevalier de Borda , capitaine d'une frégate

française q«ji mouillait dans la rade de Sainte-

Croix , faisait; de concert avec M. Varila, astro-

(i) On faisait autrefois à Ténériffe une grande quantité de

vin sec de Canarie
, que les Français appellent vin tic Mnl^

vo/'.ue , et que nous nommons en Angleterre
,
par corruption

,

Malmspy. Ce nom vient de Malvésia , ville de la Morée , cé^

lèbre par ses vins doucereux. Dans le dernier siècle, et même
plus tard, on en importait beaucoup en Angleterre ; mais

on ne fait guère aujourd'hui d'autre vin à Ténériffe que celui

dont parle le capitaine Cook. Les vignesdu pays ne prodiii-

suieiit pas, au temps de Glas, historien dts Canaries, plus

de cinquante pipes de Malvoisie annuellement. Cet auteur

di» cjue les habitans cueillent les raisins encore verts, et

qu'ils en tirent un vin sec et substantiel propre aux climats

chauds.
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10 HISTOIRE GÉNKRALE

nome espagnol , des observaiions pour déterminer

le mouvement journalier de deux garde-temps

qu'ils avaient à bord. Us se livraient h ce travail

dans une tente placée sur le môle. M. de Borda

eut la bonté de m'associer à ses travaux , et nous

pûmes examiner aussi le mouvement journalier de

notre montre marine ; mais notre relâcbe à Téné-

rillc fut trop courte pour tirer un grand avantage

du service amical que ce savant et babile navigateur

voulut bien me rendre.

<( Tandis que nous approcbions de la côte, dit

Anderson, le ciel était parfaitement clair, nous

eûmes le loisir d'examiner le célèbre pic de Téné-

rifl'e. J'avoue que je fus trompé dans mon attente :

quoique sa hauteur perpendiculaire soit peut-être

plus grande, il est loin d'égaler l'aspect imposant

de Pico, l'une des îles Acores. Cette différence

vient peut-être de ce qu'il est environné d'autres

montagnes très-hautes , et de ce que Pico n'en a

qu'une seule.

« Derrière la ville de Sainte-Croix , le pays s'élève

peu à peu ; il est d'une hauteur modérée. Plus loin

dans le sud-ouest, le sol s'élève davantage, et il

continue à monter jusqu'au pic, qui de la rade ne

paraît guère plus haut que les montagnes dont il

est entouré. Le sol semble ensuite s'abaisser depuis

le pic aussi loin que l'œil peut s'étendre , mais par

luî mouvement assez doux. Croyant que notre re-

lâche serait seulement d'un jour, je ne fis pas dans

nie toutes les courses que j'avais projetées, et,
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rhalgré mon envie, je ne pus aller au sommet du

pic.

« A l'est de Sainte-Croix , l'île semble être d'une

stérilité complète. Des chaînes de montagnes se

prolongent vers la mer j on y trouve des vallées

profondes qui aboutissent à d'autres montagnes ou

collines qui coupent les premières et qui sont plus

élevées. Celles qui courent vers la mer semblent

avoir été bauues par les vagues qui y ont laissé des

empreintes de leur action : elles se montrent comme
des rangées de cônes, dont les sommets offrent beau-

coup d'inégalité. Les collines ou montagnes trans-

versales, à l'égard de ces dernières, sont plus unies.

« L'après-midi du jour de notre arrivée
,
j'allai

dans une de ces vallées^ avec le projet de gagner les

soninn^ts des collines les plus éloignées, qui sem-

blaient couvertes de bois; maisje n'eus que le temps

d'en atteindre le pied. Après avoir fait environ

trois milles
,
je ne vis aucun changement dans l'as-

pect des collines les plus basses
,
qui produisent en

abondance Xcuphorhia canariensis : on est surpris

que celle plante, grosse et pleine de suc, croisse

si bien sur une terre si brûlée. Lorsqu'on la brise,

il en sort une quantité considérable de suc ; et l'on

pourrait supposer que, quand elle est sèche, elle

doit se trouver réduite à rien : cependant quoique

le bois on soil mou et léger, il est assez fort. Les

bablians croient que le suc de celte plante est corro-

sif; je leur démontrai avec beaucoup de peine qu'ils

se ironqiaient, J'insérai un de mes doigts dans celte
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plante, et ma peau n'étant point altérée, ils con-

vinrent que j'avais raison. Ils coupent l'euphorbe,

la laissent sécher et la brûlent ensuite. Je ne ren-

contrai d'ailleurs dans cette vallée que deux ou

trois espèces d'arbrisseaux , et un petit nombre de

figuiers.

i( Une roche compacte , bleuâtre et mêlée de

quelques particules brillantes, sert de base aux col-

lines; on voit dispersées sur la surface, de grosses

masses d'une terre ou d'une pierre rouge et friable.

Je trouvai souvent aussi la même substance dispo-

.sée en couches épaisses; le peu de terre répandu

çà et là était im terreau noirâtre. On rencontrait

aussi quelques morceaux d'une autre substance

,

dont la pesanteur et la surface polie me firent

croire qu'elle était entièrement métallique.

« Il faut sans doute attribuer l'éiai de décompo-

sition de ces collines, à l'action perpétuelle du

soleil qui calcine leur surface : les grosses pluies

doivent entraîner ensuite les parties décomposées.

Si l'on admet cette supposition, on expliquera

pourquoi leurs flancs offrent de si grandes inéga-

lités. F^es diverses substances dont elles sont for-

mées, étant plus ou moins perméables à la chaleur

du soleil, se détachent , dans la même proportion,

du lieu qu'elles occupaient primitivement; c'est

peut-être par cette cause que les sommets qui pré-

sentent une roche plus dure ont résisté, tandis que

])lusieurs portions de la pente ont été détruites.

J'ai observé que les sommets de la plupart des



, ils con-

upborbe,

2 ne ren-

! deux ou

ombre de

mêlée de

>e aux col-

de grosses

et friable,

nce dispo-

e répandu

cncon trait

substance ,

me firent

]ue.

décompo-

éluelle du

sses pluies

;omposées.

expliquera

des inéga-

s sont for-

i la chaleur

roporlion

,

nent; c'est

ts qui pré-

, tandis que

détruites,

lupart des

DES VOYAGES. l3

montagnes couvertes d'arbres sont d'un aspect plus

uni, et c'est , à mon avis, parce qu'elles ont un

abri qui les préserve de la pluie et du soleil.

« La ville de Sainte-Croix , qui a peu d'éten-

due, est assez bien bâtie; les églises n'ont rien de

magnifique au dehors, mais l'intérieur en est un

peu orné. Elles ne sont pas aussi belles que quel-

ques-unes de celles de Madère : celte différence pro-

vient plutôt du caractère des babitans, que de leur

pauvreté. Les Espagnols de Sainte -Croix sont

mieux logés et mieux vêtus que les Portugais de

Madère
,
qui semblent disposés à se dépouiller eux-

mêmes, afin d'orner leurs églises.

« On voit sur le port
,
presque en face du môle,

une belle colonne de marbre , élevée depuis peu ,

et ornée de quelques figures qui ne font point

bonté à l'artiste. On y lit une inscription en espa-

gnol
, qui indique l'époque de l'érection et l'objet

de ce monument.

« L'après-midi du 2, quatre d'entre nous louè-

rent des mules pour aller à la ville de Lagiina (i)

,

qui a pris son nom d'un lac voisin , éloigné de

Sainte-Croix d'environ quatre milles : nous y arri-

vâmes entre cinq et six heures du soir, par un très-

(i) Son nom espagnol esl San-Christobal de Laguna ; elle

passe pour la capitale de l'île. Les gens de loi , et ceux des

habitansqui vivent noblement, y résident. Cependant le gou-

À verneui- général des îles Canaries réside à Sainte-Croix, qui

est le centre du commerce avec l'Europe et l'Amérique.
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mauvais chemin; rien ne nous dédommagea de nos

peines. Laguna est assez grande; ses rues sont tor-

tueuses; cependant quelques-imes sont d'une lar-

geur passable , et on y voit des maisons assez pro-

pres. En général , cependant , Sainte-Croix , (
pioicpie

heaucoiip plus petite , offre un aspect bien supé-

rieur. On nous apprit que Laguna déchoit tons les

jours; au contraire la population de Sainte-Croix

augmente.

« Pour aller de Sainte-Croix à Laguna , on tra-

verse une colline escarpée, qui est très-stérile de

ce coié; en la descendant, nous vîmes quelques

figuiers et plusieurs clianips de blé. Ces espaces de

terrain mis en culture sont de peu d'étendue. Il

paraît que les habitans ne recueillent du grain

qu'à force de travail; car le sol est si rempli de

pierres, qu'ils sont obligés de les rassembler et

d'en faire de larges tas peu éloignés les uns des

autres. Les grandes montagnes qui se j)rolongent

au sud-ouest nous semblirout bien boisées. Excepté

des aloès en fleur que nous irouvimies près du

chemin, nous ne remarquaujrs rien rfail leurs, du-

rant ce petit voyage, qui mérite d'éire cité. Nos

guides avaient beaucoup de gaîté, et ils nous amu-

sèrent avec leurs chansons pendant la route.

« Les mules font la plupart des gros ouvrages;

nous jugeâmes que les chevaux sont r.tres, « i des-

tinés principalement à l'usage des ofïieiers : ils sont

d'une peiite taille, mais bien faits et pleins de feu.

Les habitans emploient les bœufs à traîner des ton-

poi

son

les

lui

icn

teui
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nc.MUx sur des cliariols très-grossiers, et ils les met-

tent au joug par la tête; nous les attelons par les

épaules : leur méthode ne semble pas préférable à

la notre. Dans mes promenades
,
je vis des faucons,

des perroquets, des hirondelles de mer, des goé-

lands, des perdrix , des bergeronnettes, des hiron-

delles de terre, des martinets, des merles et des

troupes nombreuses d'oiseaux des Caiîaries ou se-

rins. On trouve aussi à Ténérllï'c deux espèces de

lézard, quelques insectes, tels que des sauterelles,

et trois ou quatre espèces de mouche-dragon.

« J'eus occasion de causer avec un habitant du

pays, plein d'esprit, d'instruction et de mérite. Il

m'apprit plusieurs choses qu'une relâche de trois

jours ne m'aurait pas laissé le loisir d'observer. Il

me dit, par exemple, que l'île renferme un arbris-

seau qui répond exactement à la description don-

née par Tournefort et Linné de Varhrisseau à thé

de la Chine et du Japon , et qu'il y est très-com-

' mun. Cet Espagnol ajouta qu'on extirpait cet ar-

brisseau, et que toutes les années il en arrachait

pour sa part des milliers dans ses vignes; que les

habilans néanmoins en tirent quelquefois une bois-

son pareille au thé , et qu'ils lui attribuent toutes

les qualités de celui qu'on achète des Chinois : ils

lui donnent aussi le nom de thé; mais ce qui est

remarquable, ils assurent que les premiers naviga-

leurs européens le trouvèrent à TénérifTe.

1 t( Le sol produit un fruit singulier que les insu-

^ laircs appellent citron emprisonné; c'est un citron

0
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parfait, enfermé dans un autre : il diffère seuîff-

iTient de celui qui lui sert dVnveloppn, en ce qu'il

est plus rond. Les feuilles de l'arbre qui donne ce

fruit sont beaucoup plus lonf»ues quo celles du ci-

tronnier ordinaire j mais d'après ce qu'on m'a dit

,

i'ilcssontrecroquevilléesetn'ontpaslamémebeaulé.

« J'ai su de la même source qu'une espèce de

raisin de Ténériffe est regardée comme un excel-

lent remèd<'dans les plilbiiiii's. L'air cl le climat de

cette île sont d'ailleurs d'une salubrité remarquable,

et très-propres à donner du soulagement dans co

genre de maladie. Mon Espagnol m'en expliqua la

raison : il me dit qu'on peut toujours cboisir la

température convenable, en fixant sa demeure

d'après les divers degrés d'élévation des mon-

tagnes , et il me témoigna sa surprise de ce que

les médecins anglais r/ont j.imais songé à envoyer

leurs malades à Ténérilîe, au lieu de les envoyer à

Nice ou à Lisbonne. En allant de Sainte-Croix à

Laguna, je reconnus moi-même cond>len la tem-

pérature de l'air varie : lorsqu'on monte, on lessent

peu à peu le froid
,
qui finit par être insupporlable.

On m'assura que, passé le mois d'août, personne

ne peut habiter à un mille de distance du sommet

du pic en ligne perpendiculaire , sans éprouver un

froid très-rigoureux.

w Quoiqu'il sorte constamment de la fumée des

environs de ce sommet, on n'a éprouvé à Ténériffe

ni tremblement de terre ni éruption de volcan

depuis 1704; le port de Garrachica, où l'on fai-
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«ait autrefois une jurande partie du commerce, fui

détruit à celle époque, (i)

« Le commerce de Ténérifle est assez considé-

rable, car on y fait quarante mille pipes de vin;

on les consomme dans Tile, ou bien on les con-

vertil en eaux-de-vie, qu'on envoie aux îles espa-

gnoles du Nouveau-Monde : l'Amérique se|)le!ilno-

nale en lirait chaque année six nulle pipes, lorsque

ses liaisons avec Ténérifle n'étaient pas interrom-

pues; l'exportation se trouve aujourd'hui diminuée

de uioitié. En général, le blé de l'île ne suftit pais

à la subsistance des insulaires : nos colonies du

Nouveau-Monde y portaient des grains il y a quel-

ques années.

(( Ténérifle produit un peu de soie; mais, à

moins de compter les pierres à titrer qu'elle tire

de la grande Canarie et qu'elle exporte, le vin

forme le seul objet de son commerce à l'étranger.

« La race d'habitans trouvée dans l'île par les

Espagnols, lors de la découverte des Canaries, ne

forme plus un peuple distinct (2). Les mariages ont

confondu les indigènes et les colons; mais on re-

connaît les descendans des premiers à leur grande

(i) Ce port fut comblé par des torrens de laves brûlantes

qui sortirent du volcan. On trouve aujourd bui dos maisons

(|ans les endroits où mouillaient autrefois les vaisseaux.

(2) Lorsque Glas parcourut i'ile de Ténériffe , il existait

chcore quelques familles de Guanches dont le sang ne s'était

pas mêlé avec celui des Ëspagaols.

XXII. 2
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li'iilk', à la f^iosst'iir (Je leurs os, à li ur force. Le
Icliit (Jcs liomnirs, en ^rnrviA , fsl h.is.irK;; h; vi-

saj^c des rL'iniiics olïri; de la pâleur, el on n'y voit

poiiU eelle leinle vermeille (nii dlslingiie dos !)eaU'

lés des pays «lu nord. Elles porlenldes habits noirs

coinnicen Esp.i^ne ; les hommes |)araissenl moins

asservis à e(;l nsaj^'e; ils ont des vêlemens de toute

sorte de couleur, à l'exemple des rraiiçais dont

ils Imitent les modes; nous les avons trouvés hon-

nêtes et polis; ils coiiscr\eiit d'ailleurs la gravité

qui est propre aux Esp;(j^nols. Quoirpic nos mœurs

et nos ni.'iiiièrcs rrssemhlenl peu à c(dles des peu-

ples de rFspii{;;ne, 0-maï n'y aperçut pas une

grande (llfl('r( ik e ; il dit seulement cpic les habi*

tans de Ténérillo étaient moins afiables que les

Anglais , et que b'ur figure approchait de celle de

ses com[>;tlri()tes. »

Après une traversée de deux mois et demi, la

Résolution arriva au ''a[> de Bonne-Espérance le 18

octobre.

« Les pluies, et la chaleur étouffante qui les

accompagne, dit Cook
,

produisent très-souvent

des maladies dans celle (raversée. On peut crain-

dre de voir la moiTM' de son érpupage sur les

cadres, et les capiiaiiies des \aisseaux ne peuve it

trop prendre de précautions; ils doivei * purif.er

l'air dans les entreponts par le {an et la l'umée, et

obliger les ilir.'elois à S('cher leurs bardes toutes les

fois qu'on en trouve l'occasion. On s'occupa de ces

àoin.s avec une assiduité constante à bord de h

' i
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lit'snlnlion Cl de la l)ccouve/tr : ils produisirent

sûre (Mit de bons efl'ets; car les H'-vres éi.-iient

moins fiéquenles que dans mes deux premiers

voya'^es. Nous eûmes cepcnd»nt le ciiitj^'iiii de trou-

ver plusionrs voies d eau dans tons les hauts. T.

a

chaleur brûlante de l'air avait ouvert les coutures;

elles étai(;nt si mal call'aU'es qu'elles laissaient pas-

ser une fj;rande partie de la pluie dans le Ci)rps du

vaisseau. La plupart des hamacs étjiient mouillés,

et les olliciers qui occupaient l;i sainte-barbe furent

tous chassés de leurs postes. La soute aux voiles

prit de riiuniidiié ; la plupart de nos voiles de

réchauffe, n'ayant pu être séehées :«ssez tôt, es-

suyèrent des avaries considérables, et il lldlut em-

ployer lieaucoup de toile et de temps pour les mal

réparer. Le même accl<lent était arrivé ii la soute

aux voiles durant mon second voy.iye. .Te recom-

mandai îi ceux qui en étaient chargés d'y prendre

garde; mais il paraît qu'ils n'eurent pas ('gard à

mes ])laintes.

« Deux ou trois jours avant notre arrivée nu Cap,

un bâtiment français qui retourn.-nt en K.ui-ope,

rompit son cable , et échoua à l'entrée de la baie,

Oii il périt. On sauva l'équipa^je ; mais la pins

grande partie de la cargaison fut ensevelie dans h'S

flols, ou, ce qui esf la même chose, fut pilh'e et

volée par les b.il)iians de la colonie. Les olîiciers

français m'apprirent cesdélaiisqu' ^es HoIIandaisne

jj^ouvaient nier; T«éanmoins pour se disculper d'mi

crime qui déshonore un peuple civilisé, ils essayé-
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renl de rejeter la faule sur Je Ctipilaine, qui, à ce

qu'ils disaient , n'avait pas demandé une garde as-

sez tôt.

« La Découverte arriva le lo novembre au matin.

Le capitaine Clerke me dit qu'il était parti de Ply-

moulli le lo août, et qu'il m'aurait joint une se-

maine plus tôt si un coup de vent ne l'eût pas

éloigné de la côte. Sa traversée dura sept jours de

plus que la mienne. Il eut le malheur de perdre un

de ses soldats de n»arine
,
qui tomba dans les flots;

d'ailleurs il ne fil pas d'autre perte, et son équipage

arriva bien portant. ^

« D'a[)rès la permission que m'accorda le gou-

verneur, nous mîmes au pâturage notre bœuf, nos

deux vaclies avec leurs veaux, et le reste de notre

bétail. Ou me conseilla de tenir près de nos lentes

nos moulons, qui étaient au nouibre de seize : on

les parquait toutes les nuits. Durant celle du i5 au

34 , des cliiens s'étaut introduits dans le parc,

firent sortir nos moutons de l'enceinle; ils en tuè-

rent quatre, et ils dispersèrent les autres. Nous en

relrouvâuK'S six le lendemain ; mais les deux bé-

liers et deux de nos plus belles brebis manquaient.

Le gouverneur se trouvait à la cumpiigne, et je

m'adressai au gouverneur en second , M. Henjmy,

et au fiscal. Ces messieurs me promirent leurs bons

offices. Je sais que les Hollandais se vantent de

l'exactllude de la police du Cap ; ils disent qu'il

est presque impossible à l'esclave le plus adroit et

le mieux instruit des roules du pays. de se sauver.
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Cependant mes moulons échappèren t à toute la vigi-

lance des ofliclersdu fiscal. Je fus réduit
,
pour les re-

trouver, à employer la plus vile et la plus méprisable

canaille de la colonie. Je m'adressai à des hommes

qui, si j'en crois ceux qui me les proposèrent, auraient

égorgé leur maître, brûlé des maisons, et enseveli

sous les ruines des familles entières pour uu ducat;

après beaucoup de peines et de dépenses, je recou-

vrai mes moutons , excepté les deux brebis. Je ne

pus en avoir aucune nouvelle, et j'abandonnai mes

rechercbes , lorsqu'on m'assura que je devais être

content d'avoir retrouvé les deux béliers. L'un des

béliers cependant avait été si maltraité par les

chiens, qu'il ne semblait pas devoir jamais guérir.

(( M. Hemniy voulut réparer la perte que je ve-

nais de faire; il eut la bonté de m'offrir un bélier

d'Espagne qu'il avait tiré de Lisbonne. Je le refusai

,

convaincu que les béliers du Cap rempliraient éga-

lement bien mon ol)jel; je reconnus ma méprise

par la suite. M. Hcmmy s'est donné beaucoup de

peine pour transplanter au Cap les moutons d'Eu-

rope; mais il n'a pu réussir. 11 attribuait ce mauvais

succès à l'opinialreté des habitans de la campagne

,

qui préfèrent les moutons du pays à cause de leurs

grosses queues, dont la graisse rapporte quelquefois

plus d'argent que n'en produit le corps entier d'un

mouton d'une autre espèce. Ils croient que la laine

de nos moutons d'Europe ne compenserait point ce

désavantage. Des hommes éclairés m'ont fait la

même observation, et elle paraît fondée; car en
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supposant que nos moulons donnassentau Cnp une

Jainede la même qualilé qu'en Europe ( Texpérience

a prouvé le contraire), la colonie manque de bras

pour la nianufaclure. Il est sûr que, si l'on n'y im-

portait chaque jour des esclaves, la population de

cet établissement serait moindre que celle d'aucune

autre partie du monde habité. »

Tandis que les vaisseaux se disposaient à reprendre

la mer, quelques-ims des ofîiciers allèrent voir les

environs du Cap. M. Andersen
,
qui était du nom-

bre, a donné la relation suivante de leur petit

voyage.

« Le i6 après midi, je partis dans un chariot

avec cinq de nos messieurs , pour examiner les en-

virons du Cap. Nous traversâmes la grande plaine

qu'on trouve à lest de la ville, et qui oflVe partout

un sable blanc pareil à celui qu'on rencontre ordi-

nairement sur les plages de la mer : elle ne produit

que des bruyères et d'autres petites plantes de dif-

férentes espèces. A cinq heures, nous dépassâmes

une grosse ferme environnée de champs de blé et

de vignobles assez considérables ; elle est située au-

delà de la plaine, presque au pied de quelques

collines basses , où le sol commence à devenir meil-

leur. Entre six et sept heures, nous arrivâmes à

Stellenboschf le meilleur des établissemensdu pays

après celui du Cap.

« Le village ne contient pas plus de trente mai-

sons; il est situé au pied de la chaîne des hautes

montagnes, à plus de vingt milles à Test de la ville

I
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du Cap. Les babitations sont propres : un ruisseau

coule à peu de dislance ; de gros chênes plantés

par les premiers colons y donnent de l'ombre , et

l'ensemble forme un joli paysage au milieu de ces

déserts. On voit autonr de la bourgade des vignes

et des vergers qui semblent annoncer un sol très-

fertile. L'air étant ici d'une sérénité extraordinaire,

on doit peut-être attribuer au climat celte belle ap-

parence.

« Je passai la journée du lendemain à chercher

des plantes et des insectes dans le voisinage de Slel-

lenbosch : mes soins furent mal récompensés. Peu

de plantes se trouvaient en fleur dans celle saison ,

el les insectes étaient rares. J'examinai le sol en

plusieurs endroits : c'est une argile jaunâtre, mêlée

de beaucoup de sable. Les flancs des collines infé-

rieures paraissent bruns et composés d'une espèce

de marne.

« Nous partîmes de Stellenbosch le lendemain au

matin , et nous alteignîines bientôt la maison près

de laquelle nous avions passé le 16. M. Cloeder, à

qui elle appartenait, nous avait fait prier la veille

de nous arrêter chez lui. Il nous accueillit avec

beaucoup d'hospitalité, et d'une manière qui nous

surprit agréablement. La musique commença dès

qu'on nous aperçut, et nous dînâmes au son des

instrumens. Le repas fut très-élégant, vu la situa-

tion du lieu où il se donnait. M. Cloeder nous

montra ses caves, ses vergers et ses vignes. Tout

cela
,
je l'avoue , m'inspira le désir de savoir coin-
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meut l'industrieux Hollandais peut faire naître

l'abondance dans un endroit où je pense que les

autres nations de l'Europe n'auraient pas même
songé à s'établir.

« Nous partîmes l'après-midi ; nous passâmes de-

vant un petit nombre de plantations, dont l'une pa-

raissait très-considérable , et était disposée sur un

plan nouveau. Le soir nous arrivâmes à la première

ferme qu'on trouve dans le district cultivé , appelé

le canton de la Perle. Nous aperçûmes en même
temps Drakenstein, une des colonies du Cap; elle

occupe le pied des liantes montagnes dont j'ai pnrlé,

et contient plusieurs fermes ou plantations de peu

d'étendue.

« Le matin du ig , je cherchai des plantes et des

insectes; je les trouvai presque aussi rares qu'à

Siellenbosch : mais les vallées m'offrirent plus d'ar-

brisseanx et de petits arbres que les autres cantons

dont j'avais fait l'examen.

« L'après-midi nous allâmes voir une pierre d'une

grosseur remarquable, appelée par les habilans
,

Tour de Bahjlone ^ ou Diamant de la Peiln. Elle

gît au sommet de collines basses, au pied des-

quelles notre ferme était située; et quoique le che-

min ne fût ni escar{)é ni roide, il nous fallut plus

d'une heure et demie pour y arriver. Elle est de

forme oblongue, arrondie vers le haut, et dirigée

du sud au nord. Ses côlésest et ouest sont escarpés

et presque perpendiculaires. Son extrémité méri-

dionale est escarpée aussi; c'est le point de sa plu«

;i!
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grande bauleur. De là elle s'abaisse doucement vers

le côté du nord par où nous étions montés. Arri-

vés au sommet , nous découvrîmes tout le pays.

(( Je crois que la circonférence de ce rocbcr est

aa moins d'un demi-mille, car il nous fallut une

demi-beure pour en acbever le tour; déduclion

faite pour le mau"ais cbemin , et pour nos pauses.

Si l'on veut que je compare à un objet connu sa

partie la pbis élevée, c'est-à-dire son extrémité méri-

dionale, je crois sa bauleur égale à celle du dôme de

Saint-Paul. Cette masse ou bloc de rocber n'offre

qu'un petit nombre de crevasses , ou plutôt de rai-

nures qui n'ont pas plus de trois ou quatre pieds

de profondeur, et une veine qui la coupe près de son

extrémité nord. C'est une espèce d'agglomérat com-

posé princl[)alement de morceaux de quartz grossier

et de mica , liés par un ciment argileux. La veine

qui la traverse est de la même substance , mais beau-

coup plus compacte ; elle n'a qu'un pied de largeur :

sa surface est divisée en petits carrés, ou parallélo-

grammes disposés obliquement : on dirait que c'est

un ouvrage des hommes; je n'ai pas observé si

elle pénètre bien avant dans le bloc, ou si elle en

sillonne seulement la superficie. En descendant,

nous trouvâmes au pied du rocber un terreau noir

très-fertile, et sur les flancs des collines quelques

arbres indigènes qui sont du genre de l'olivier (i),

et d'une grosseur considérable.

(i) On est étonné de ne pas trouver des détails sur la tour
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« Le 20, au malin, nous partîmes de la Perle,

et nous suivîmes un chemin diflërent de celui que

nous avions pris en y allant. Nous traversâmes un

pnys absolument inculte ; mais aux environs des

collines du Tygre, quelrpies champs de blé frap-

pèrent nos regards. A midi, nous nous arrèlânies

dans un ravin, afin de prendre quelques rafraîcliis-

semens ; nous voulûmes nous promener autour du

lieu de noire halle, et nous fumes assaillis d'un

grand nombre de mousquiles, les preujiers que

je visse dans celle colonie. Nous nous remîmes en

roule Taprès-dîné, et nous arrivâmes le soir à la

ville du Cap , bien fatigues des secousses de noire

chariot.

i( Après l'accident arrivé à nos moulons , on

imagine bien, continue Cook, que je ne laissai pas

à terre ceux qui nous restaient. Je les lis conduire

promptement à bord , ainsi que nos autres animaux.

J'ajoutai à ceux que nous avions amenés d'Angle-

terre deux jeunes taureaux , deux génisses , deux

chevaux entiers, deux jumens, deux béliers, plu-

de Babylone dans l'ouvrage de Kolbe ou dans celui de l'abbé

de La Caille. Le premier observe soulement que c'est une

haute montagne ; et le second se contente de dire que c'est

un monticule très-bas. La descrii)tion de M. Anderson a donc

le mérite de l'exactitude et de la nouveauté , et elle s'accorde

avec les remarques de M. Sonncrat, qui était au Cap en 1781.

M. Gordon , commandant des iroupes au Cap , a fait der-

nièrement trois voyages dans l'intérieur du pays, et on a lieu

d'espérer qu'il ne lardera pas à les donner au j)ublic.

;!'!::
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sieurs brebis , deux chèvres
,
quelques lapins et des

volailles. Je voulais les déposer à la Nouvelle-Zé-

lande, à Taïli , dans les îles voisinas, et sur les

dilïérenies terres où je jugerais que leur transplan-

talion serait utile aux navigateurs et aux naturels

du pays.

« Les calfais achevèrent leurs travaux à bord de

la Découverte. Vers la fin de novembre , ce bâtiment

avait embarqué toutes ses provisions ; il avait des

vivres pour plus de deux ans. Je lui procurai

d'ailleurs, ainsi qu'à la Résolution j, les autres choses

nécessaires pendant le voyage. Ignorant à quelle

époque , ou en quel endroit nous pourrions trou-

ver beaucoup de choses indispensables, je crus

devoir prendre au Cap tout ce que fournit la

colonie.

« Ayant donné au capitaine Clerke une copie de

mes instructions, et un ordre particulier sur ce

qu'il devait faire si les vaisseaux se séparaient

,

nous nous rendîmes à bord le 3o novembre au

matin. »

Les deux vaisseaux appareillèrent le même jour

au soir; Cook gouverna au sud-est
, pour arriver aux

iles découvertes quelques années auparavant par

Marion-Dufresne, ou du moins faire des observa-

tions précieuses dans cette partie de l'Océan indien.

Le 6 décembre il eut du gros temps. « Les vagues

,

dit-il, ressemblaient à des montagnes, et produi-

•:xl
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saicnl un roulis cl un ianLM''c cxlraordinaircs. Nous

prîmes beaucoup de peines pour conserver noire

bél.'iil ; ni.'jl<;ré tous nos soins ,
plusicMirs chèvres,

cl surlout les boucs, moururenl; nous perdîmes

aussi cpiclrpics moulons. Nous allribuumes, en

grande partie, cet accident au froid
,
qui commen-

çait à elre bien rigoureux.

« Le 12 , à midi . je découvris une terre , et lors-

que j'en fus plus près , je reconnus qu'elle formait

deux îles. Celle qui est plus au sud, et qui est

aussi la plus grande, me parut avoir quinze lieues

de circonférence. Je jugeai que sa lalilude est de

46" 55' sud , et sa longitude de Sy^ 46' à l'est de

Greenwich. La plus septentrionale a environ neuf

lieues de tour ; elle gît par 46" 4o' de lalilude sud ,

Cl 58" 8' de longitude est. La distance de Wmc: à

l'autre est d'environ cinq lieues.

u Nous traversâmes le canal qui les sépare , et

nous ne pûmes à l'aide de nos meilleures lunettes,

découvrir ni arbres ni arbrisseaux sur ces deux

terres. Elles me parurent avoir une côte escarpée

et remplie de rochers , excepté dans les parties du

sud -est , où le terrain s'abaisse et r'anlalit : nous

ne vîmes que des montagnes pelées
,
qui s'éle-

vaient à riîie hauteur considérable , et dont les som-

mets el les flancs étaient couverts de neige. Jejugeai

que la neige avait beaucoup de profondeur en plu-

sieurs endroits : les parties du sud-est en offraient

une quantité beaucoup plus grande que les autres ;

ce qui vient, selon îonle apparence , de ce que le

\V
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soleil y agit moins long-temps que sur les parties

du nord et du nord-ouest. Le sol , dans les espaces

où il n'était pas caché par la neige, présentait des

teintes diverses, et il me sembla couvert de mousse,

ou de celte herbe grossière qu'on trouve en quel-

ques endroits des îles Falkland. On aperçoit à la

côte nord de chacune des îles un rocher détaché ;

celui qui est près de l'île méridionale a la forme

d'une tour. Nous vîmes beaucoup de goémon sur

notre route, et la couleur de l'eau indiquait des

sondes ; rien n'annonçait un golfe : peut-être ce-

pendant y en a-t-il un près du rocher dont je viens

de parler; mais il doit être petit , et il ne promet

pas un bon mouillage.

'( Ces deux îles, ainsi que quatre autres, situées

de 9 à 12 degrés de longitude, plus à l'est , et à peu

près à la même latitude , furent découvertes au

mois de janvier 1772 ,
par les capitaines français ,

Marion-Dufresne et Crozet. Elles n'ont point de

nojus dans la carte de l'hémisphère austral que me
donna M. Crozet en 1775. J'appellerai les deux

que nous vîmes, îles du Prince Edouard y nom du

quatrième fils de sa majesté. J'ai laissé aux quatre

autres celui à'îles de Marion et d'i7^?.v de Crozet
,

afin de rappeler le souvenir des navigateurs qui les

ont découvertes.

« Nous avions presque toujours alors de forts

vents qui souillaient entre le nord et l'ouest ; le

temps était assez mauvais : quoique nous fussions

au Liilleu de l'été de cet hémisphère, le froid
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approdiait de celui qu'on éprouve ordinairement

en Anglolerrc au milieu de l'hiver. Cependant la

rii,'ue'.;:r du climat ne me découragea point ; et

après avoir quitté les îles du Prince Edouard
,
je

cli.ingeai de roule, afin de passer au sud des autres,

et d'atteindre la latitude de la terre découverte par

Kerguelen. »

Le 24 , à six heures du matin , Cook eut con-

naissance d'une terre , et quand il en fut pins près,

il vil que c'était une île d'une hauteur considérable

et d'environ trois lieues de tour. Bientôt après il

en (h'couvrit une seconde de la même «grandeur

,

à une lieue à l'est de la première, et d'autres plus

petites, qui gisent entre les deux dans la direc-

tion du sud-est , enfin une troisième. Au milieu

des éelairtîis de la brume , il crut pouvoir débar-

quer sur les petites îles, et voulut pénétrer entre

elles ; mais lorsqu'il se trouva plu.^ près des côtes

,

il sentit que celte entreprise serait dargereuse par

un ciel très-obscur : car s'il n'y avait point eu de

passage, ou s'il était tombé sur des écueils, il lui

eût élé inipossiblc de regagner le large; le vent

souillait directement de l'arrière, la mer était d'une

grosseur prodigieuse, et produisait sur les côiesun

ressac effrayant. Une autre île frappa ses regards

dans le nord-csl; et, prévoyant qu'il en découvri-

rait peut-être de nouvelles encore, l'épaisseur de

la brume continuant , il craignit d'échouer : enfin

il crut qu'il était [>lus prudent de s'éloigner et d'at-

tendre un temps plus serein.
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ïl mouilla le lendemain près d'une de ces îles,

qui élalenl eflectivenienl les terres découvertes par

Kerguelen.

« Dès que nous eûmes mouillé, dit- il
,
je fis

meure tous les canots à la mer et préparer les lu-

lailles que je voulais envoyer à terre; cependant

je descendis dans l'île, alin d'examiner en quel

endroit on j)Ourrait les remplir plus conmiodé-

ment , et voir d'ailleurs ce qu'ullrait l'intérieur

du pays.

« Je trouvai le rivage presque entièrement cou-

vert de maneliols et d'autres oiseaux aquatiques,

ainsi que de phoques. Ces derniers étaient peu

nond)ieux , mais si peu sauvages
,

qtie nous en

tuâmes autant que nous le voulûmes; leiu' graisse

nous donna de l'huile pour les lampes et pour di-

veis autres usages. Nous ne fûmes pas embarrassés

pour remplir nos futailles, car on rencontrait j)ar-

tout des ruisseaux d'eau douce. Il n'y a pas sur l'île

un setd arbre
,
pas un seul arbrisseau, et en géné-

ral très-peu de végétaux. Lorsque les vaisseaux ar-

rivèrent d.ms le havre , les flancs de pluslems des

collines wons parurent d'un vert éclatant , et nous

espérâmes y trouver des plantes. Je reconnus qu'une

seule plante avait {>ro(luit cet efl'et. Avant de re-

tourner à bord
,
je gravis la première chaîne de ro-

chers qui s'élèvent en anq>hilhéàlre ; je comptais

prendre une vue g<'n<iraledu pays; mais je n'étais

pas encore au sommet, qji'il survint une brume

très -épaisse : j'eus bien de la peine à reconnaître
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clmim chemin pour dcsconrIre. ] e soir , on le
; J

na h

seine au fond du havre, el on ne prit (ju'iuie demi-

douzaine de pellls poissons. Le lendemain nous

cssayânics l'hameron el la iif^ne j nous ne lïunes pus

plus heureux. Ainsi les oiseaux furent les seuls co-

mestibles (jue nous olVrii lu terre de Kerjjuelen :

celte ressource était iné[)uisiil)le.

« L'é([uipage ayant achevé de rempli rl(;s futailles,

3e 27 je permis aux malelols de se reposer el de

célébrer lu fêle de Noël. La plupart d'entre eux

descendirent il terre , et firent des courses dans l'in-

léricur du pays ; ils ne rencontrèrent (jue des mon-

tagnes stériles el d'un aspect affreux. L'un d'eux

me rapporta le soir une bouteille qu'il avait trou-

vée atlachéc avec un fd d'archal, sur un rocher

qui s'avance en saillie au côlé septentrional du ha-

vre. Celte bouteille renfermait un nîorceau de

parchemin, sur lequel on lisait l'inscription sui-

vante :

LUDOVICO XV. GALLTARUM REGE, ET D. DE BOYNES,

REGI A SECRETIS AD RES MARI 1 IMAS , ANNIS I772

et 1775.

« Afin de laisser un monumen . de notre séjour

dans ce havre
,
j'écrivis de l'autre coté du parche-

min :

NAVES Resolution et Discovery, de rege

Magnje-Britanni/e, Decembris 1776.

« Je le remis dans îa bouteille, avec une pièce

M
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(Je deux penny d'{irf,'enl, frappée en 177-?; et

après avoir couver t le «o"lot d' :hun criuneau de
'l

plomb, je la plarai le lendciiiiiin an milieu d'un

monceau dvT pierres, que nous élevâmes pour cet

objet sur une petite colline qui est au côté septen-

trional du havre, et près de l'endroit où elle fut

trouvée : elle sera sûrement aperçue de tous les

navigateurs qui aborderont à celle baie
, par liasard

ou à dessein. J'y arborai le pavillon de la (irande-

lîretagne, et je donnai le nom de hawrc de Nuàl

au lieu où mouillaient nos vaisseaux.

« Je fis ensuite le tour du havre en canot, et je

descendis en plusieurs endroits, afin d'examiner

les productions de la côte, et surtout afin de cher-

cher du bois flottant. Quoique le sol n'oflrît aucun

arbre aux environs du port, il pouvait y en avoir

en d'autres cantons de l'île; et si efl'ectivement il

s'y en trouvait, je présuujai que les torrens au-

raient entraîné des arbres, ou du moins des bran-

ches dans la mer, qui les rejette sur le rivage.

C'est ce qui arrive sur toutes les îles où il y a du

bois, et même sur quelques-unes qui en sont abso-

lument dénuées; mais dans toute l'étendue du ha-

vre je lien découvris pas un seid morceau.

(f L'après-midi, je montai sur un des caps de

l'île, accompagné de M. King , mon second lieu-

tenant ;
je complais avoir de cette hauteur une vue

de la côte de la mer , et des petites îles qui gisent

au large; mais lorsque je fus au sommet, une

brume épaisse me cacha tous les objets éloignés
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HISTOIRE GENERALE

pli'iccs au-dessous de mol ; ceux qui se trouvaient

sur le même niveau , ou plus élevés, élaicnt assez

visibles; ils me parurent d'une nudité afïVeuse ;

excepté des collines au sud, qui étaient couvertes

de neige. »

Après une relâche de trois jours au havre de

Noël , Cook remit en mer pour suivre les côtes de

l'île et en examiner les caps et les baies. 11 a re-

connu presque en entier celle terre dont Kcrgue-

Icn n'avait relevé que quelques points, et même
d'une manière imparfaite.

« Si cette terre se prolonge au sud de son cr p mé-

ridional, ce prolongement n'est pas considérable.

Lorsque le vaisseau du capitaine Furneaux se sé-

para du mien durant mon second voyage au mois

de février 177 5, il coupa le méridien de cette

terre dix-sept lieues seulement au sud de ce cap;

il l'aurait vue à cette distance par un ciel clair. Il

paraît que le ciel fut serein lorsqu'il traversa ce

parage, car il ne parle ni de brume, ni de ciel gris;

au contraire, il dit expressément qu'à cette épo-

(pie il put faire des observations de latitude et de

longitude; d'où il résulte qu'il aurait dii décou-

vrir celte terre, si elle se prolongeait plus loin au

sud.

« Nous sommes en état de déterminer à quelques

milles près l'espace en latitude qu'elle occupe; il

ne peut excéder de beaucoup i" i5' : quant à son

étendue de l'est à l'ouest, ce point demeure indé

cis ; mais nous savons qu'elle ne s'étend pas à l'ouest
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6 r.o jqu'en lyyS je la cherchai vaine-

ment sons ce méridien.

« Les navigateurs français imaginèrent d'abord

que leur cap Saint-Louis était la pointe avancée

d'un coiuinLMit auslral. Je crois avoir prouvé de-

puis qu'il n'existe point de continent austral, et

que la terre dont il est ici question est une île de

peu d'é((Midue. J'aurais pu , d'après sa stériHlé, lui

donner fort convenablement le nom de l'île do la

Désolation ,• mais
,
pour ne pas ôler à M. de Ker-

guelen la gloire de l'avoir découverte, je l'ai appelée

la terre de Kergiielen.

« M. Anderson ne laissa échapper aucune occa-

sion, dans notre courte relâche au havre de Noël,

d'examiner le jiays sous tous ses rapports; il me
communiqua ses observations, que je vais insérer

telles qu'il me les a données.

« Aucune des terres découvertes jusqu'ici dans

l'un et l'autre hémisphère à la même latitude, n'offre

peut-être un champ moins vaste aux recherches

des naturalistes que l'île stérile de Kerguelen. La

verdure qu'on y aperçoit lorsqu'on est à peu de

distance de la côte, donne l'espoir d'y trouver un

assez grand nombre de plantes ; mais c'est une ap-

parence trompeuse : en débarquant, nous recon-

nûmes qu'une petite plante, peu difiérente de quel-

ques espèces de saxifrage f
produit cette verdure;

elle croît en larges touffes qui s'étendent assez loin

sur les flancs des collines , forme une surface assez

grande, et croît sur une espèce de lourI)e pourrie,

itr.:'
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36 HISTOIRE GENERALE

dans laquelle on enfonce à chaque pas d'un pied

ou deux. On pourrait au besoin sécher cette tourbe

et la brûler : c'est la seule chose que nous ayons

trouvée propre à cet usage.

a Une autre plante est assez abondante sur les

fondrières du penchant des collines ; sa hauteur est

de près de deux pieds; elle ressemble beaucoup

à un petit chou qui est monté en graines ; les feuilles

du collet de la racine sont nombreuses, grandes et

arrondies; elles sont plus étroites à la base, et ter-

minées par une petite pointe ; celles de la tige sont

beaucoup plus petites , oblongues et pointues : les

tiges , souvent au nombre de trois ou quatre , of-

frent de longues têtes cylindriques, composées de

petites fleurs. Elle a le port et le goût acre des

plantes anti-scorbutiques , mais elle diffère essen-

tiellement de toute crtte famille , et nous la regar-

dâmes comme une production particulière à la

terre de Kerguelen. Nous la mangeâmes souvent

crue; sa saveur approchait alors de celle du co-

chléaria de la Nouvelle-Zélande ; mais elle sem-

blait acquérir une saveur trop forte quand on la

faisait bouillir ; quelques personnes de l'équipage

néanmoins la trouvaient bonne;, même dans cet

état. Si on la transplantait en Europe^ il est vrai-

semblable qu'elle deviendrait meilleure par la cul-

ture, et qu'elle augmenterait la liste des plantes

potagères. Ses graines n'étaient pas assez iiiiires

pour les conserver, et il Hillut renoncer au désir

que j'avais d'en porter en Angleterre.
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« Nous cueillîmes, près des ruisseaux et des fon-

drières, deux autres petites plantes
,
que nous man-

gions en salade : la première ressemble beaucoup

au cresson de nos jardins, et elle est très-acre; la

seconde est très-douce. Celte dernière, quoique

petite , est digne d'attention ; elle offre non-seu-

lement des individus mâles et des femelles , mais

aussi des androgynes, pour me servir du langage

des botanistes.

« L'herbe grossière que nous recueillîmes pour

notre bétail est assez abondante sur quelques coins

de terre qu'on trouve le long du havre de Noël :

on y voit aussi une autre sorte d'herbe plus petite

et plus rare. On rencontre sur les terrains plats une

espèce d'anserine, et une autre petite plante qui

lui ressemble beaucoup. En un mot, la Flore de la

terre de Kerguclen ne va pas à plus de seize ou dix-

huit plantes,- encore faut-il y comprendre quel-

ques mousses et une jolie espèce de lichen qui croît

sur les rochers, plus haut que les autres plantes.

On n'aperçoit pas un seul arbrisseau dans toute l'île.

« Les animaux y sont plus nombreux, quoiqu'à

parler rigoureusement , on ne puisse pas les dire

habitans de l'île; car ils vivent tous dans la mer,

et en général ils ne vont à terre que pour y faire

leurs petits, et s'y reposer. Les plus gros sont

les phoques , ou , comme nous avons coutume de

les appeler, les ours de mer; car c'est l'espèce

qu'on y rencontre, lis ne sont pas en grand nom-

bre , et on ne doit pas s'en étonner, car on sait
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58 HISTOIRE GLNÉRALK

qu'ils prc'fèrcMit aux Iwiirs ou aux fçoulels les ro-

chers qui s'avjiîic(.'nl en nur, elles [»eliles îles qui

gisent près <l('s eôles. Ils niuai(MU à cette époque,

et ils étaient si peu farouelies, que nous en tuâmes

autant (pie nous en vouiiunes.

(( Nous ne vîine'- pas d'autres quadrupèdes ma-

rins ou t(MTeslres : mais nous trouvâmes une quan-

tité considé'rable d'oiseaux , tels que des canards ,

des pétrels, des albatros, des nigauds, des goélands

et des hirondelles de mer.

(( Les canards sont à peu près de la grosseur

d'une sarcelle ou d'un millouin , dont ils diffèrent

par la couleur. Ils se tenaient en assez grand nombre

sur les flancs des collines, et même j>lus bas : on

en tua une quantité considérable ; nous les trou-

vâmes bons à manger, ils n'avaient pas le plus lé-

ger goût de poisson. Nous en avions rencontré

quelques uns de la même espèce, à l'île de Géor-

gie, durant le second voyage du capitaine Cook.
,

« Le pétrel du Cap ou le pétrel damier, le petit

pétrel blea qu'on voit toujours à la mer, et le petit ?

pétrel brun , n'y sont pas nombreux ; mais nous

trouvâmes un nid de pétrels de la première espèce

,

dans lequel il y avait un œuf de la grosseur de ce-

lui d'une poule. La seconde espèce, qui est plus

rare, se tenait di'us des trous qui ressemblaient à i

des terriers de lapins.

» Une autre espèce, qui est la plus grande de

ions les [)étrels, était plus abondante et si peu sau-

vage, que nous la tuâmes d'abord sur la grève, à
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coups de balon. Ce pétrel est de la grosseur d'un

albatros, et Carnivore, car il mangeait des pho-

ques ou des oiseaux morts que nous jetions dans

la mer; sa couleur est brune : il a le bec et les pieds

verdalres ; c'est sans doute celui que les Espagnols

appellent quehrantra - huessos y et dont la tête est

figurée dans le voyage de Pernctli aux îles Ma-

louines.

« Nous ne vîmes sur la cote que des albatros

gris, qu'on rencontre ordinairement à la mer dans

les liantes latitudes australes ; j'en aperçus un pose

sur la pointe d'un rocher : mais ils voltigent sou-

vent autour du havre ; nous distinguâmes, à quel-

que dislance de la côte , la grande espèce ,
qui est

la j)lus commune, ainsi qu'une autre plus petite

dont la tète est noire.

« 11 y a beaucoup plus de manchots que d'autres

oiseaux : j'en ai remarqué trois espèces. J'avais déjà

vu, à l'île de Géorgie, la première et la plus grande :

elle est indiquée aussi par Bougainville; mais elle

ne me parut pas aussi solitaire qu'il le dit , car

nous en aperçûmes des troupes nombreuses. Sa tèlc

est noire : elle a la partie supérieure du corps d'un

gris de plomb, la partie inférieure blanche , et les

pieds noirs. Deux larges bandes d'un très-beau

jaune descendent des deux côtés de la tète, le long

du cou, et se rencontrent au-dessus de la poitrine.

Le bec est rougeâtrc en quelques endroits, et plus

long que dans les autres espèces.

« La seconde espèce de manchots n'a guère que
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4o HISTOIRE GÉNÉRALE

]a moitié de la grosseur de la première. La partie

supérieure du corps est d'un gris noirâtre; elle a

sur le haut de Ja tête une tache blanche qui s'élargit

en s'approcliant des côtés; le bec et les pieds sont

d'une teinte jaune.

« Personne de l'équipage n'avait jamais vu la

troisième. Sa longueur est de 24 pouces , et sa

largeur de 20. La partie supérieure du corps et le

cou sont noirs; le reste est blanc, excepté le haut

de la tète , d'où partent des plumes d'un beau jaune

qui tombent en arrière , et se terminent de chaque

côté en longues touffes de duvet, que l'oiseau

dresse comme une crête.

« Les deux premières espèces se voient en troupes

sur la grève; les plus gros se tenaient toujours en-

semble , et se promenaient en petites troupes aii

milieu des autres, qui étaient plus nombreux, et

qu'on apercevait à une grande hauteur sur les flancs

des collines. Ceux de la troisième espèce étaient

séparés des deux premières, et toujours en grand

nombre sur les rivaees du dehors du havre. Nous

étions au temps de la couvée; ils pondaient sur des

pierres nues un seul œuf blanc , et du volume de

celui des canards. Tous ces manchots , de quelque

espèce qu'ils fussent , se montrèrent si peu farou-

ches
,
que nous en prîmes à la main autant que

nous le jugeâmes à propos.

H J'ai vu deux espèces de nigauds , le petit cor-

moran , et un autre qui est noir dans la partie su-

périeure du corps, et a le ventre blanc; c'est le
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même qu'on rencontre à la Nouvelle-Zélande, à la

Terre du Feu et à l'île de Géorgie.

<( Nous trouvâmes aussi le goéland commun,

des hirondelles de i^vir de deux espèces , et le goé-

land brun : ces derniers oiseaux étaient peu sau-

vages et en grand nombre.

« Un autre oiseau blanc, dont nons aperçûmes

des volées entières aTitour de la baie , est très-sin-

gulier : il a la base du bec couverte d'un bourrelet

de la nature de la corne; est plus gros que le pi-

geon; a le bec noir, et ses pieds, qui sont blancs,

ressemblent à ceux du courlis. Quelques personnes

de l'équipage le jugèrent aussi bon que le canard.

« On jeta la seine une fois , mais on ne prit que

quelques poissons de la grosseu" d'une petite mo-

rue. L'espèce ne ressemblait en rien à celles que

nous connaissons. Ce poisson a le nmseau allongé

,

la tète armée de fortes épines, les rayons des na-

geoires de derrière longs et très-forts , le ventre

gros : son corps n'est pas couvert d'écaillés. Nous

ne trouvâmes en coquillages qu'un petit nombre

de moules et de lépas ; nous ramassâmes sur les

rochers quelques étoiles et anémones de mer.

« Les montagnes sont médiocrement élevées;

cependant la plupart de leurs sonmiets étaient cou-

verts de neige , à cette saison de l'année qui répond

à noire mois de juin. On voit au pied ou sur le

flanc de quelques-unes , une quantité considérable

de pierres entassées d'une manie ^e irrégulière. Les

flancs des autres, qui forment du côté de la mer
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des rochers escarpes, soiil (cndus du liaui en Las,

cl semblent prêts à tomber, car les crevasses sont

remplies de pierres d'une i^rossenr énorme. Plu-

sieurs àc nos odiciers pensèrent que ces crevasses

pouvaient être l'eflel de la gelée j niais il me paraît

qn'il faut recourir aux trenibleniens de terre, ou

à d'autres commotions violentes, si l'on veut ex[)li-

quer l'éitit de bouleversement de ces collines.

« Il doit prcs.{ue toujours pleuvoir sur cette île

,

car les lits des lorrens qu'on aperçoit de tous côtés

sont laii^es, et même sur les montagnes on ne ren-

contre que des fondrières ou des marécages où

l'on enfonce à chaque pas.

« Les rochers q'ii servent de base aux monta-

gnes so; coMiposés princlpalenKMit d'une roche

lrès-(hire, d'un bleu Ibncé , entremêlée de petites

particules uj mica ou de quartz. Il semble que

celJe rooiic est une des productions les plus uni-

verselles de la nature, car elle compose toutes les

montagnes de Lt Suède , de I Ecosse , des îles Cana-

ries et du cap de Bonne-Espérance. Une autre

pierre fVlab'e et de couleur l)runc l'orme à la terre

de KcrgMclen des rochers considérables ; une troi-

sième
,
qui est plus noire et qu'on trouve en frag-

mens détachés, renferme des morceaux de quartz

grossier. On y rencontre aussi de petits morceaux

de grès, d'un jaune piile ou couleur de pourpre ,

et d'assez gros morceaux d'un quartz demi-transpa-

rent, qui est disposé irrégul:èrenieut en cristaux

polyèdres , de forme pyramidale en longues fdjrcs
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brillantes. On voit dans les ruisseaux des fragmons

de la rocbe ordlnaiie, arrondis pîu- le rrolleuicnl;

mais aucun d'eux n'avait assez de dureté pour ré-

sister à la lime. 1 /eau-forte v''igissail sur aucuncî

des autres pierres, et l'aimant ne les alllrail point.

« Nous n'avons rien découvert qui oùt Tappa-

rcnce d'un minerai ou d'un métal, m

Après avoir quitté la terre de Kerguelen, le jo

décembre, Cook fit route à l'est-nord-est. Il vou-

lait, fl'après les instructions de l'amirauté, rela-

clier à la Nouvelle-Zélande
, y faire de l'eau et du

bor , et y embarquer du foin pour son bétail. Le

iiombro des quadrupèdes qu'il se proposait délais-

ser sur les dirtérentes îles du grand Océan se trou-

vait considérablement diminué. Deux jeunes tau-

reaux , une des génisses, deux béliers , et plusieurs

clièvres étalent morts tandis qu'il faisait la recon-

naissance dos côtes désolées dont on vient de

parler.

« Lorsque l'on fut p.'ir /jS" i^ de latitude sud,

et par 85" de longitude est, le ten)ps, qui jus-

qu'alors avait été assez clair, devint très-brumenx,

les vents passèrent de l'ouest au nord. On fit plus

de cent lieues pnr ce temps sombre. Les éclaircis,

qui laissaient voir le soleil , étalent rares et de peu

de durée. Ces circonstances déieruiinèrenl Cook
,

le y janvier 1777, à mettre un canot à la mer, pour

envoyer au capitaine Clerke un ordre qui fixait

comme rendez vous la baie de l'Aventure sur la

côte de la terre Van-Diemen , dans le cas où les
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Lâtlmcns seraieni séparés avant d'arriver au iîk'-

fidien de celle terre. Mais au milieu de ces brouil-

lards épais , nous fumes assez heureux , en tirant

fréquemment des coups de canon, de toujours

marclier de conserve
,
quoique nous nous vissions

rarement. é|

« Le 19, un grain subit jeta à la mer le petit

niai de hune de la Bésoluiion, qui entraîna avec

lui le mat du grand perroquet. Cet accident occa-

sionna quelque délai , car il fldlut passer la journée

entière à enlever les débris et à remplacer le uiAt.

« Le 24, à trois heures du matin, on eut con-

naissance de la terre de Van-Diemcn. On y mouilla

le 26.

(f Dès que nous fûmes à l'ancre , dit Cook ,
je fis

mettre les canots à la mer, et j'allai voir quel serait

l'endroit le plus commode pour nous y fournir des

choses dont nous avions besoin . Le capitaine Clerke

descendiià terre de son côté dans le même dessein.

L'eau et le bois s'offrirent en abondance à nos re-

gards : il était facile surtout de conduire le bois

aux vaisseaux : mais l'herbe, chose dont nous man-

,
quions le plus, était rare et très-grossière : la né-

cessité nous obligea de la prendre telle que nous

la trouvâmes. û
(( Le 27 , dès le grand matin, j'envoyai le lieu-

tenant King à la côte orientale de la baie, avec

deux détachemens; l'un pour couper du bois, et

l'autre pour cueillir de l'herbe : je crus devoir lid

donner aussi des soldats de marine. Quoique nous
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n'eussions encore aperçu aucun des naturels , il

s'en trouvait certainement quelques-uns dans les

environs; car nous avions vu des colonnes de fu-

mée depuis que nous nous étions approchés de la

côte ; et nous en apercevions alors au milieu des

bois à peu de distance. J'expédiai aussi la chaloupe

pour l'aiguade , et j'allai ensuite visiter les travail-

leurs. Le soir, on jeta la seine au fond de la baie,

et l'on prit d'un seul coup une quantité considé-

M rablede poissons. On en aurait bien péché davantage

si le filet ne s'était pas rompu en le tirant sur la

grève : on revint ensuite à bord avec le bois et

l'herbe , afin d'appareiller dès que le vent le per-

if mettrait.

« Le vent ne fut pas favorable le 28 , et j'envoyai

une seconde fois du monde à terre , afin d'eu tirer

une plus grande quantité de bois et de foin. J'or-

donnai aussi au charpentier et à ses aides de couper

des épars pour l'usage de la Résolution,

(( L'après-midi, nous fumes agréablement surpris

de voir arriver huit naturels du pays, et un jeune

garçon à l'endroit où nous coupions du bois : ils

s'approchèrent de noussans montrer aucune crainte,

ou plutôt ils se présentèrent avec une extrême

confiance : ils n'avaient point d'armes ; seulement

l'un d'eux tenait un bâton de deux pieds de long

et pointu à l'une de ses extrémités.

« Ils étaient entièrement nus, à moins qu'on ne

veuille regarder comme une espèce d'ornement de

larges piqûres qui offraient sur différentes parties

m
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de lour corps tics lignes rcnllccs, droites ou

coiJrlu's.

u II claicnt d'une lallle ordinaire, un peu min-

ces: ils avaient la peau noire, la cliuvelurc de nicine

couleur, et aussi laineuse que celle des Nr^res de

Guinée, sans avoir leurs grosses lèvres et leur nez

plat. Au contraire, leurs traits ne présentaient rien

de désa^'réable; leurs yeux étaient assez ])eaux, et

leurs dents assez bien ran^M-es, mais tiès-sdes; les

cheveux et la barbe de la plupart ('taient eliarj^és

d'une espèce d'onguent rouge, et le visagi; de (piel-

ques-uns était peint avec la même drogue.

« Ils reçurent tous les présens que nous leur

fîmes , mais sans témoigner la moindre satisfaction.

Lorsque nous leur donnions du pain , cl que nous

les avertissions par signes que c'était pour le man-

ger, ils le rendaient ou ils le jetaient, sans même
le goûter; ils refusèrent aussi des poissons crus et

ap[)rèlés que nous leur offrîmes. Quand nous leur

présentâmes des oiseaux, ils ne les rendirent pas,

et nous comprîmes par leurs signes qu'ils aimaient

beaucoup cet aliment. J'avais amené d<'ux cochons

à terre, dans l'intention de les abandonner au

milieu des bois. Dès qu'ils furent à la pori<'e de

ces animaux, ils les saisirent par les oredics,

comme l'aurait fait un chien, et ils se disposaient

à les enlever tout de suite : autant que nous pûmes

l'apercevoir, ils n'avaient d'autre intention que de

les tuer.

« Comme j'avais envie de connaître l'usage du

tht.]

->»
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halon que l'un de ces liomnics Iciiall à sa main

je Icnioi^riai ce dcsir par mes f^oslcs; ils iiio coiii-

])rlrcnl : l'un d'eux posa un morceau de l)ois (jui

devait Jnl servit* de but, cl il lanen le balon à la

dislance d'environ soixante pieds; mais sa dextérité

ne mérita poinl d'élof^es , car, dans chacun des

essais fpi'il répéta , le balon alla tomber Irès-loiu

du but. O-maï, afin de leur montnrr coinbien nos

armes étaient supérieures aux leurs, tira un coup

de l'usil en visant la marfjuc; l'explosion les cflVaya

tellement, (pie malgré tout ce que nous pûmes

laire ou dire pour les rassurer, ils s'enfuirent dans

les bois : l'un d'eux fut si épouvanté, qu'il laissa

échapper de ses mains une haclie et deux couteaux

que nous lui avions donnés. Après nous avoir quit-

tés, ils abordèrent cependant quelques hommes de

la Découverte y qui eml)arquaient de l'eau. L'olïicier

de ce détachement ne sr chant ni quelles étaient

leurs dispositions ni ce qu'ils voulaient, lira en

l'air un coup de fusil , et ils s'enP'irent avec la plus

grande p^'éci pitalion.

u Ainsi se termina notre première entrevue avec

les naturels du pays. Je jugeai que leur frayeur les

empêcherait de se tenir assez près de nous pour

observer ce qui se passerait , cl j'ordonnai de con-

duire au fond de la baie , à environ un mille dans

le bois, un verrat et une truie : on les abandonna

sous mes yeux au bord d'un ruisseau d'eau douce,

.l'avais d'abord résolu de laisser aussi à la terre

Van-Diemen un taureau , une génisse , des chèvres^

;
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et des moutons ; convaincu ensuite que les naturels

n'avaient pas assez d'intelligence pour seconder

mes desseins d'améliorer l'état de leur pays, et

qu'ils détruiraient ces animaux
, je renonçai à mon

projet. Si jamais ils rencontrent les cochons, je

suis persuadé qu'ils les tueront ; mais comme cet

animal devient sauvage en peu de temps, qu'il aime

les parties les plus épaisses des forêts, il est vraisem-

blable que la race s'en perpétuera : il aurait fallu

choisir un terrain ouvert pour les bœufs , les gé-

nisses, les chèvres et les moutons, et les habitans

n'auraient pas tardé à les découvrir.

« La matinée du 2g commença par un calme

plat
, qui dura toute la journée, et qui différa notre

appareillage; j'envoyai un détachement sur la

pointe orientale de la baie pour y couper de l'herbe ;

car on m'avait informé qu'il s'y en trouvait d'une

qualité supérieure : un second détachement alla

faire du bois; je descendis n»oi-même à lerre.

Nous avions vu plusieurs naturels courant le long

de la côte; ainsi, quoique leur frfiyeur les eût dé-

terminés la veille à nous quitter si brusquement,

ils paraissaient convaincus que nous ne leur ferions

pas de mal, et que nous désirions les revoir. Je

voulais assister à la seconde entrevue, si elle pou-

vait avoir lieu.

«Nous eûmes à peine débarqué, qu'environ

vingt sauvages, parmi lesquels se trouvaient des

jeunes garçons , arrivèrent près de nous sans don-

ner le moindre signe de crainte ou de défiance :



ilurelâ

;onder

ys, et

à mon
ns ,

je

me cet

il aime

aisem-

it fallu

les gé-

abilaiis

i calme

a notre

sur la

'lierbe;

X d'une

nt alla

terre,

le long

ût dé-

ment ,

ferions

jir. Je

e poti-

iviron

Int des

is don-

iance :

DES VOYAGES. 49

1 était ible sa difformlléremarquaDie par sa cmiormiie; une.

bosse énorme qu'il avait au dos, vSes gestes plaisans

et la gaîlé que semblaient annoncer ses discours,

attirèrent d'ailleurs notre allention. Nous suppo-

sâmes qu'il s'efTorçait de nous divertir; par mal-

beur nous ne l'entendions pas; la langue qu'il par-

lait était absolument inintelligible pour nous : elle

me parut difFérenlc de celle des habitans des par-

ties les plus septentrionales de ce pays que j'avais

rencontrés dans mon premier voyago. On doit d'au-

tant moins en être surpris, que les insulaires que

nous vîmes alors difïèrent de ceux-ci à beaucoup

d'autres égards.

(( Les naturels de la terre Van-Diemen ne parais-

sent pas d'ailleurs aussi misérables que les peupla-

des rencontrées par Dampier sur la côte occiden-

tale de la Nouvelle-Hollande.

« Trois ou quatre rangs de petites cordes tirées

de la fourrure d'un animal , lloltaient autour du cou

de plusieurs de ces sauvages; une bande étroite le

peau de kangarou entourait la clieville du pied de

quelques autres. Je leur donnai à cbacun un collier

de verroterie et une médaille. Ce présent parut

leur faire plaisir. Ils semblaient ne mettre aucun

prix au fer ni aux outils de ce métal ; ils ignoraient

même l'usage des bameçons , si Ton peut établir

cette opinion d'après l'indiftérence avec laquelle

ils regardèrent les nôtres. i

« Il est cependant dilïicile de croire qu'une peu-

plade établie sur la côte de la mer, et qui ne semble

XXII, 4
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tirer des productions du sol aucune partie de sa

subsistance , ne connaisse aucun moyen de [)ren-

dre du poisson. J'ohserverai seulement cpic nous

ne Jes avons jamais vus occupés de la pêclie, et que

nous n'avons aperçu ni pirogues ni canots. Ils re-

jetèrent, il est vrai, l'espèce de poisson que nous

leur oflVîmes; mais les amas de coquilles de mou-

les que nous trouvâmes en différens endroils près

du rivage , et autour des habitations désertes situées

au fond de la baie, démontrèrent du moins qu'ils

mangent quelquefois des coquillages. Les habita-

tions désertes dont je viens de parler étaient de pe-

lés huttes construites avec des perches et couveiles

d'écorce. Nous aperçûmes plusieurs gros troncs

d'arbres qui avaient été creusés par le feu , et nous

pensâmes, avec raison
,
que ces troncs d'arbres leur

servent de temps en temps d'habitations. Nous

aperçûmes des vestiges de feu dans l'intérieur ou

aux environs de ces demeures , et partout où il y
avait des amas de coquillages; ce qui est une

preuve sûre qu'ils cuisent leurs alimens.

u Je passai environ une heure avec ceux des na-

turels qui entouraient nos bûcherons. Comme je

n'avais à craindre aucune hostilité de leur part, je

me rendis auprès du détachement qui coupait de

l'herbe sur la pointe orientale de la baie. Ce déta-

chement avait rencontré une belle prairie. On char-

gea les canots devant moi , et je retournai din er à

bord, où le lieutenant King arriva bientôt.

« Il m'apprit qu'au moment oùje venais de quil-

p
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quelqilusieurs lemnies i

abordèrent nos travailleurs, et que ces femmes et

ces enfiins lui furent présentés. Il leur donna les

bagatelles qu'il avait avec lui : une peau de kan-

garou
,
qui n'était point apprêtée, flottait sur les

épaules et autour de la ceinture des femmes. Ncus

la jugeâmes destinée à soutenir les enfans qu'elles

portent quelquefois sur leur dos; car elle ne cou-

vrait pas les parties naturelles. Les femmes étaient

d'ailleurs aussi nues et aussi noires que les hommes,

et elles avaient îe corps tatoué ou tailladé de la

même manière ; quoique leurs cheveux fussent de

la même couleur et de la même nature, quelques-

unes avaient la tête complètement rasée ; d'autres

n'avaient leurs cheveux coupés que d'un seul côté;

la partie snnérieure de la tête des autres oflVait une

espèce de . ronne qui ressemblait à celle do

quelques moines romains. La plupart des enfans

nous parurent jolis; mais il n'en fut pas de même
des femmes, et surtout de celles qui étaient avan-

cées en âge. On m'apprit cependant que quelques

ofliciers de la Découverte leur avaient adressé des

hommages, qu'ils leur avaient offert des présens

d'une grande valeur , et qu'ils furent refusés. Je ne

dirai pas si elles résistèrent par un sentiment de

dédain , ou dans la crainte de déplaire aux hommes
du pays; il est sûr que cette galanterie de nos mes-

sieurs n'était point agréable aux insulaires, car un

vieillard qui s'eu aperçut Drdonn?i tout de suite

aux femmes et aux enfans de se retirer. Les femmes
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obéiieiit, en nionirant un peu de répu^mance.

(f Celle condullc des Européens envers les

femmes des peuples sauvnges est irès-blamable ;

elle inspire aux hommes du pays une jalousie qui

pont nuire beaucoup au succès d'une entreprise ;

ede fait tort à un écpnpagc entier, sans remplir les

vues particulières des individus ; car j'ai vu que de

pareilles avances sont assez inutiles. En général on

observera, je crois, que parmi les peuplades peu

civilisées, où les femmes se montrent d'un accès

facile, les hommes sont les premiers à les offrir aux

étrangers; mais que, s'ils ne les offrent pas, on es-

saierait en vain de les séduire avec des présens , ou

chercherait inutilement des lieux écartés. Je puis

assurer que cette remarque est juste pour toutes les

îles du grand Océan où j'ai abordé. C'est donc

jouer un rôle absurde , c'est compromettre sa

sûreté et celle de ses camarades, que de solliciter

vivement des femmes qui ne veulent pas se rendre.

« L'après-midi j'allai voir les fourrageurs, afin

de hâter leurs travaux. Je les trouvai sur l'île des

Pingouins, où ils avaient découvert une grande

quantité d'Iierbes excellentes. Nous travaillâmes

avec ardeur jusqu'au coucher du soleil , et nous

nous rendîmes ensuite à bord. Je jugeai que nous

avions alors assez de foin jusqu'à notre arrivée à la

Nouvelle-Zélande.

Durant notre séjour nous eûmes ou des calmes

ou de petits vents de la partie de l'est. Ainsi ma
relâche ne nous fit point perdre de temps j car, si
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j'avais tenu la mer, nous n'aurions pas avancé notr«

voyage de plus de vingt lieues, et quoique nolio;

séjour à la terre Van-Diemen ait été de courte

durée, il m'a mis en état d'ajouter quelques remar-

ques à la description encore bien imparfaite de cette

partie du globe.

« Avant nous, la terre Van-Diemen avait été

visitée deux fois. Elle reçut ce nom de Tasman,

qui la découvrit au mois de novembre 1642. Elle

n'avait ensuite attiré l'attention d'aucun navi-

gateur européen jusqu'au mois de mars 177^,

époque où le capitaine Furneaux y toucba. Je n'ai

pas besoin de dire que c'est la pointe méridionale

de la Nouvelle-Hollande
,
qui , si elle ne mérite pas

fe nom de continent , est la plus grande île du

monde connu.

« La plus grande partie de celte terre est assez

haute, diveiuifiée par des montagnes et des valk'es,

et offrant partout cette teinte de vert qui annonce

I.» fertilité. Le pays est bien boisé ; et si l'on peut

établir son opinion d'après les apparences cl d'après

les observations que nous fîmes dans la baie de

i Aventure , il n'est pas mal arrosé. Nous rencon-

trâmes de l'eau en abondance en trois ou quatre

endroits de cette baie. La meilleure, ou celle que

]«\s navigateurs peuvent embarquer plus commo-

ilémeni, se puise à l'un des ruisseaux qui tombe

dans un étang situé derrière la grève du fond de la

baie. Elle se mêle dans l'étang avec l'eau de la mer,

et il faut la puiser au-dessus; ce qui n'est point
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dinicile. On charge très-aisétnent du bols à brûler.

{( M. Anderson employa , avec son • 'ivité ordi-

naire , il examiner le pays le peu de jo».;-./ que nous

[)assames dans la baie de l'Avenlure. Il a bien voulu

tne donner ses remarques sur les productions na-

turelles ; elles compenseront bien mon silence sur

ce sujet. Quelques-unes de ses observations sur les

babitans suppléeront à ce que j'ai omis ou à ce que

j'ai dit d'une manière imparfaite; et quoique son

vocabulaire de la îani»ue du pays soit peu étendu ,

les savans qui recueillent des matériaux pour dé-

couvrir Forlijine des différentes nations, le rece-

vront avec plaisir. Je préviendrai seulement que les

t;rands nrbres de baute-futale dont il parle, sont

d'une espèce différente de ceux qu'on trouve sur

les parties plus septentrionales de celle côte. Le

bois en est d'un grain très-serré et fort dur ; on peut

en faire des épars, des avirons, ou l'employer à

beaucoup d'autres usages ; et si on découvre uu

moyen d'enalléger le poids , il oflVira au besoin d'ex-

cellensmats, et peut-être les meilleursdu monde.

u On trouve au fond de la baie de l'Aveniure

une jolie grève sablonneuse ; elle paraît formée imi-

quementdes particules détachées par les flots, d'un

très'beau grès blanc qui borde la côte presque par-

tout , et dont la Pointe cannelée, ainsi nommée
d'après son apparence, et située à peu de distance,

semble composée. Cette grève a environ deux milles

de longueur; on y pèche commodément à la seine.

Les deux vaisseaux profitèreui à diverses reprises,
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et avec succès, de cet avantage. On rencontre au-

delà une plaine, avec une l»gune d'eau salée, ou

plutôt sauuialre, dans laquelle nous prîmes à la

ligne de petites truites et un nombre assez consi-

dérable de brèmes blanches. Les rives de ce lac se

prolongent parallèlement à la grève. Les autres par-

ties du pays contiguës à la baie sont montueuscs;

elles oflVent, ainsi que la plaine, une foret conti-

;i nue de très-grands arbres, que les broussailles, les

l'ougeraies et les arbres tombés rendent presque

impénétrable. Il faut en excepter néanmoins les

(iancs de quelques-unes des montagnes, où les ar-

bres sont clair semés, et où l'on ne rencontre qu'une

herbe grossière.

« Au nord de la baie, un terrain bas se prolonge

à perte de vue : on n'y aperçoit que quelques

touffes de bois éparses. Nous n'avons pas eu occa-

sion d'examiner en quoi il diffère du terrain des

montagnes : le sol de la plaine est sablonneux , ou

bien il consiste en un terreau jaunâtre, et quel-

quefois en une argile de couleur rouge. La partie

inférieure des montagnes en offre un semblable,

mais plus haut, et surtout dans les endroits où les

arbres sont peu nombreux ; il est d'un gris foncé,

et paraît très-stérile.

« L'eau descend des flancs des montagnes dans

les vallées, et y forme en quelques endroits de

petits ruisseaux qui sulTirenl pour remplir nos fu-

tailles, mais ils n'étaient pas aussi considérables

que semblait le promettre l'étendue de la terre
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Van-Diemen
,
qui est mon tueuse et bien boisée :

une foule d'indices annoncent que ce pnys est très-

aridu ; sans ses bois, on pourrait peut-être le com-

parer pluioi aux environs du cap de Bonne- Espé-

rance
,
quoique celte partie de l'Afrique gise lo

degrés plus au nord, qu'à la Nouvelle-Zélande,

située à la même latitude, et où la plus petite

vallée offre un ruisseau considérable. La chaleur

paraît aussi très-grande, car le thermomètre se

tenait à 64 ou 70 degrés , et il monta un jour à 74*

Nous observaTiics que les oiseaux , une heure ou

deux après qu'on les avait t'-és, se couvraient de

petits vers : j'attribue cet effet uniquement à la

chaleur, car nous n'avons aucune raison de sup-

poser que ce ciiiuat a une disposition particulière

à putréfier promptement les corps.

« Nous n'.'i perçûmes point de minéraux, et même
nous ne vîmes pas d'autres pierres que le grès

blanc dont j'ai déjà parlé.

w Aucune des productions végétales que nous

avons trouvées ne peut servir d'aliment.

« Les arbres des forets sont tous d'une même
sorte; ils s'élèvent très-haut, sont en général par-

faitement droits, et ne poussent guère de branches

que vers le sommet : l'écorce est blanche; on dirait

de loin qu'on les a pelés; elle est d'ailleurs épaisse

,

et on y trouve quelquefois des morceaux d'une

gomme ou résine transparente , rougeâtre et d'une

saveur astringente : les feuilles sont longues, étroi-

tes et aiguës; ces arbres portent des bouquets de
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IX d'une

et d'une

s , étroi-

picts de

petites fleurs blanches, dont lescalices étaient ré-

pandus sur la terre en grande quantité, et mêlés

avec des calices d'une autre sorte à peu près de la

même l'orme, mais beaucoup plus grands: ce cpii

fait présumer qu'il y a deux espèces de cet arbre.

L'écorce des plus petites branches, le fruit et les

feuilles ont un goût piquant et agréable, et une

odeur aromatique qui approche de celle de la men-

the poivrée : l'ai bre a quelque affinité avec le myrte

des botanistes. .«.
;

(t L'arbre le plus commun après celui-ci est petit;

il n'a qu'environ dix pieds de haut; il produit beau-

coup de branches; ses feuilles sont étroites, ses

fleurs jaunes
, grandes et cylindriques, et compo-

sées d'une multitude de (llamens. Lorsque cette

fleur est tombée , il lui succède un fruit qui ressem-

ble à l'ananas ; les deux arbres dont je viens de

parler sont inconnus en Europe.

« On ne voit guère d'autres sous-bois qu'un ar-

brisseau qui approche un peu du myrte, et qui

semble être le loptospermum scoparium du docteur

Forster , et un second plus petit, qui est une espèce

de melaJ'juca de Lmnii, ,

« Les plantes ne sont pas nombreuses; ce sont:

une espèce de glaïeul, le jonc, la campanule, la

bacille, une petite espèce d'oxalis des bois, le lai-

tier, le pied de chat, la larme de Job, et quel-

ques autres parliculières à celte terre. On y voit

plusieurs sortes de fougères, telles que le poly-

pode, la scolopendre, la fougère femelle; et des
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mousses ; mais ces mousses sonl eoniMuincs , on du

moins on les trouve ailleurs, ei surioul à la Nou-

velle-Zélande.

« Le seul quadrupède que nous ayons pris, est

un opossum, à peu près deux fois aussi f^ros qu'un

gros riil; c'est vraisend)].d)Iemenl le uiale de l'es-

l)èce rencontrée sur les bords de la rivière Endéu-

vour, dans le premier voyage du capitaine Cook.

Il est noirâtre dans la partie supérieure du corps,

avec des teintes brunes ou couleur de rouille, et il

est blanc en dessous; le tiers de l.i queue, du côté

du bout, est blanc et dégarni de poil par-dessous,

ce qui vient probablement de ce qu'il s'uccrocbe

par là aux br.'>ncbes d'arbres auxquels il grimpe ,

}>arce qu'il vit de baies. Le kangarou, autre animal

qu'on trouve sur les côtes plus septentrionales de

la Nouvelle-Hollande, habile sûrement aussi la

terre Van-Dlemen; car les naturels qui vinrent

nous voir portaient des morceaux de sa peau :

d'ailleurs, en courant les bois, nous vîmes à di-

verses reprises, mais d'une manière confuse, des

animaux qui fuyaient devant nous; et nous jugeâ-

mes, sur leur grosseur, qu'ils étaient de cette es-

pèce. Il semble
,
par le crottin que nous rencontrâ-

mes partout, et par les sentiers étroits qu'ils fraient

au milieu des buissons, qu'ils y sont très-mul-

tipliés.

« Les espèces d'oiseaux sont nombreuses; mais

ils sont si rares et si farouches, que sûrement ils

sont pourchassés par les insulaires
^
qui en tirent
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peut eli'C une grande pariiede Iciirsubsislanco. Ou
fauconsrencontre surlout dans les bois de granc

ou ail» les ) )rnns les corneilles, a11( peu
I
)res les1<

mêmes que celles d'Aniîlelerre; de;

eld 1

permenés

jaunes et rie gros pigeons : il y a aubsi trois ou rjualre

petits oiseaux , dont l'un est du genre de la grive;

un autre plus petit, dont la cpieue est assez longue,

a une partie de la tête et du cou d'une belle cou-

leur d'azur; nous lui donnâmes le n<ini de niola-

ciîla cjanea: nous vîmes sur la côte plusieurs es-

pèces de goélands, un ])etii nombre d'iiuîtriers

noirs, et un joli pluvier de couleur grisâtre, cpii

avait une huppe noire. Nousaperçùmrs des canards

sauvages autour de la lagune qui est derrière la

grève; et des nigauds accoutumés à se percher sur

les arbres élevés et sans feuilles, qui sont près du

rivage.

<f Nous trouvâmes dans les bois des serpens noi-

râtres assez gros : nous iliâmes un gros lézard in-

connu jusqu'alors; il avait quinze pouces de long

et six de tour; sa peau était agréablement nuancée

de noir et Je jaune. Nous en tuâmes un autre plus

petit, et de couleur brune et dorée par-dessus, et

de couleur de rouille par-dessous.

« La mer est plus peuplée, et les espèces y sont

aussi variées que sur terre. Le poisson éléphant ou

pejegallo, dont parle le Voyage de Frézier, est le

plus commun ; et quoiqu'il soit d'une qualité infé-

rieure à la plupart des autres poissons, nous le

trouvâmes bon à manger. Nous prîmes plusieurs
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raies el de petites brèmes blanches, d'une cbair

plus ferme, et meilleures que celles que nous

avions pêchées dans la lagune. Nous prîmes aussi

un petit nombr(! do soles et de carrelets, de pe-

tits mulets tachetés, el d'autres poissons, entre

autres, ce qui nous surprit beaucoup, le petit pois-

son qui a une raie arf,'enléc sur le côté , cl qui est

appelé alhcrina hipsatus par Hasselquist.

« Les rochers offrent une quantité considérable

de moules et d'autres coquillages ; des étoiles de

mer, de petits lépas, el beaucoup d'épongés; la

mer en jette sur la côte une espèce qui est d'une

texture très-délicate; celle-ci n'est pas commune.

« Nous recueillîmes sur la grève une foule de

jolies méduses , et d'autres mollusques.

«Les insectes, quoique peu nombreux, sont

très- variés ; nous vîmes des sauterelles , des papil-

lons et plusieurs espèces de petites teignes dont les

couleurs étaient joliment bigarrées. Il y a des taons,

plusieurs espèces d'araignées , et des scorpions

,

mais ils sont rares. La famille la plus incommode,

quoiqu'elle ne soit pas très-inullipllée , est celle;

des mousquites. Je ne dois pas oublier une grosse

fourmi noire, dont les morsures causent des dou-

leurs presque insupportables; heureusement ces

douleurs se calment bientôt. La trompe venimeuse

des mousquites produit aussi une douleur très-

vive.

« Les naturels que nous rcnconlnunes n'avaient

point ce regard fiirouchc ordinaire aux peuplades
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qui sont dans U'.uv position ; ils paraissaient au con-

traire doux et {,'ais, et ils ne nous montrèrent ni

réserve, ni jalousie. Cette familiarité et cette yaîlé

de caractère peuvent venii' de ce cpi'ils or»t peu de

chose à perdre et à j^arder.

(( Nous ne pouvons ^uère parler de leur vivacité

ou de leur inlellii^ence ; rien n'annonce qu'ils

possèdent la première qualité à un dej^ré remar-

quable , et ils sendjlent doués de moins de pé-

nétration encore que les liabilans de la Terre du

Feu, qui ne manquent point de matériaux, mais

qui n'ont pas assez d'esprit pour se faire des vê-

trinens et se défendre contre la rigueur du climat.

Le petit bûlon grossièrement pointu que portait

l'un d'eux est la seule chose qui indiquât de leur

part un travail mécanique. J'ai déjà dit que quel-

ques-uns avaient des bandes de peau de kangarou

attachées autour du pied avec des lanières; mais

nous n'avons pu savoir si ces bandes de peau leur

tiennent lieu de souliers, ou s'ils voulaient seu-

lement couvrir une plaie. Les piqûres et les dé-

coupures de leurs bras et de leurs corps , ces lignes

renflées ou cicatrices, qui diffèrent par leur 1- ri-

gueur et leur direction , et qui sont assez éleveti

au-dessus de la surface de la peau , annoncent une

sorte d'adresse : il est difficile d'imaginer la mé-

thode qu'ils emploient pour exécuter cette singu-

lière broderie. En voyant des hommes qui leur

ressendjlaient si peu , et des clioses qui leur étaient

absolument étrangères , ils ne témoignèrent aucune

' «*.

i

F»;*'.! 'i

.i>:-'t\

"''.V "'-tl'

''U'Al



V I

!

î i i ;!

1

:i

1

i.'i

62 HISTOIRE GÉjNKP. ALE

surprise; ils montrèrent de l'indinérence pour les

dons que nous leur finies , et ils ne parurent allen-

tils à rien. Il n'est pas besoin de citer d'autres

preuves de l'engourdissement de leur esprit.

« Leur teint est d'un noir sale et moins foncé

fpie celui des nègres d'Afriqi :; il paraît qu'ils en

augmentent la noirceur en se barbouillant le corps ;

car dès qu'ils touchaient quelque chose de propre,

tel que du papier blanc, ils le salissaient. Leur

chevelure est complètement laineuse; comme ils y
mettent beaucoup de graisse mêlée avec un enduit

rouge ou avec de l'ocre, elle est grumelée ou divi-

sée en petites parties ainsi que celle des Hotlenlots.

Leurs cheveux ne bouclent point
,
par un efl'et de

cet usage, car j'examinai la tête d'un petit garçon

qui n'avait jamais été enduite de graisse, et je re-

connus que ses cheveux étaient naturellement tels

que je les décris plus haut. Leur nez est large et

plein
; quoiqu'il ne soit pas aplati. La partie infé-

rieure de leur visage s'avance en saillie, comme
celle de la plupart des insulaires du grand Océan

que j'ai vus ; en sorte qu'une ligne parlant perpen-

diculairement du haut de la tète couperait une partie

beaucoup plus considérable du menton (jue sur le

visage d'un Européen : leurs yeux sont d'une gran-

deur médiocre ; il y i* moins de blanc que dans

les nôtres; et sans être ni vifs ni perçans, ils

donnent à leur physionomie un air de franchise

et de bonne humeur : leurs dents sont larges; elles

ne sont ni égales ni bien rangées : elles ne me sem-
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Ijlèrent pas d'un blanc aussi parfait que celles des

nègres ; mais j'Ignore si la saleté n'en altérait pas

la blancheur naturelle : leur bouche est un peu troj*

grande ; elle l'est peut-êlre moins qu'elle ne le pa-

raît, parce qu'ils porlentleur barbe longue, et qu ils

l'enduisent de peinture, ainsi que leurs cheveux :

leur corps est d'ailleurs bien proportionné, quoi-

que leur ventre soit un peu gros; ce qui peut venir

de ce (pi'lls ne se serrent jamais : car il Tant observer

ntie dans la plupart des autres pays on porte des

celnliires plus ou njoins fortes. La posture qu'ils

aiment le mieux , est de se tenir debout, la partie

supérieure du corps un peu courbée en avant,

et l'ime des mains traversant le dos et saisissant

l'autre bras, qui tombe nonchalamment.

(c On observe ici ce que les anciens poètes nous

disent des faunes et des satyres qui habitaient des

troncs d'arbre. Nous trouvâmes au fond de la baie

de misérables charpentes de perches, recouvertes

décorée
,
qui méritaient à peine le nom de huttes;

mais ces chélives demeures ne semblaient avoir été

construites que pour un séjour passager, et nous

rencontrâmes beaucoup de gros arbres creusés qui

oilVaient un meilleur asile. A l'aide du feu, les na-

turels avaient pratiqué dans les troncs un espace

de six ou sept pieds de hauteur : les foyers d'argile

que nous vimes , et autour desquels quatre ou cinq

personnes pouvaients'asseoir (i), démontrent qu'ils

(i)Tasman trouva dans la baieUc Frédéric-Henri, voi-
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64 HISTOIRE GÉNÉRALE

les habitent quelquefois. Ces habitations sontlrès-

durables, car ils ont soin de laisser entier un des

côtés de l'arbre ; ce qui suffit pour y entretenir une

sëve aussi abondante que dans les autres.

« Les naturels de la terre Van - Diemen sont

sans doute de la même race que ceux des parties

septentrionales de la Nouvelle-Hollande. Quoiqu'ils

n'aient pas la vue mauvaise et deux dents de moins

à la mâchoire supérieure, comme ceux que vit

Dampier sur la côte occidentale de ce pays
;
quoi-

que la description de ceux que le capitaine Cook

aperçut sur la côte orientale durant son premier

voyage ne leur convienne pas à bien des égards, je

suis persuadé toutefois que la dislance des lieux

,

la conmiunication interrompue, la diversité du

climat et le laps du temps, sufïisentpour produire

plus de différence dans la ligure et les usages qu'il

n'en existe réellement entre les peuplades de la

terre Van-Diemen et celles dont parlent Dampier

et le premier voyage de Cook. Si leur laîigue n'est

pas la même, cette circonstance ne forme point

une difficulté insoluble , car la conformité du lan-

gage de deux peuplades qui vivent éloignées l'une

de l'autre, prouve bien qu'elles viennent d'une sou-

clie commune j mais la diflérence des idiomes n'est

pas une prerve du contraire, (i)

sine de celle de l'Aventure, deux arbres, dont l'un avait

deux brasses, et l'autre deux brasses et «Icmi de tour : les

branches ne commençaient qu'à bo ou 65 pieds de terre.

(1) L'ingénieux auteur des Kcc/icrc/ws sur les Jrnencaîns

^l
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« Il faudra étudier beaucoup la langue de la

terre VanDiemen, et celle des parties plus sep-

tentrionales de la Nouvelle-Hollande, avant de

prononcer que ces idiomes diffèrent l'un de l'autre :

je présume même que l'opinion contraire est mieux

fondée,* car nous reconnûmes que l'animal appelé

kangarou sur les bords de la rivière Endéavour, est

connu ici sous le même nom , et je n'ai pas besoin

d'observer qu'il est difficile d'attribuer au basard

celte conformité dans la langue des deux peu-

plades; d'ailleurs il paraît vraisemblable que les

développe cette idée d'une manière très-satisfaisaiile. « C'est

«quelque chose de surprenant, dit -il, que la foule de»

« idiomes, tous variés entre eux, que parlent les naturels

« de l'Amérique septentrionale : qu'on réduise ces idiomes

« à des racines; qu'on les simplifie, qu'on en sépare les

« dialectes et les jargons dérivés, il eu résiilte toujours cinq

« à six langues mères, respectivement incompi'éhensibles.

« On a observé la même singularité dans la Sibérie et la

« Tarlarie, où le nombre des idiomes et des dialectes est

« également multiplié; et rien n'est plus commun que d'y

« voir des hordes unies qui ne se comprennent point. On
« retrouve cette même multiplicité de jargons dans toutes

« les ï)rovinces de l'Amérique méridionale. ( Il aurait pu y
« ajouter l'Afrique. ) 11 y a beaucoup d'apparence que la

n vie des sauvages ^ en dispersant les hommes par petites

« troupes isolées dans des bois épais , occasionne nécessaire^

« ment cette grande diversité de langues , dont le nombre

« diminue à mesure que la société, en rassemblant les bar-

«t bares vagabonds , en forme un corps de nation. Alors

« l'idiome le plus riche et le moins pauvre en mots devient

« dominant, et absorbe Içs autres. '«Tome I, pages iSg, iGo,

XXII. 5
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66 HISTOIRE GÉNÉRALE

habilans de la terre Van-Diemen n'auraient jamais

perdu l'usage des pirogues et des canols, s'ils

avaient été originairement transportés par mer

dans celle parlie de l'île. Il faut avouer que les

hommes, ainsi que le kangarou, semblent étiu

venus du nord par terre. Si cette observation

est juste , elle servira tout à la fois à montrer l'o-

rigine de la ra î r ui habite la terre Van-Diemen ,

et décidera une autre question, que le capitaine

Cook et le capitaine Furneaux paraissent avoir

déjà résolue; il s'ensuivra que la Nouvelle-Hol-

lande n'est pas coupée en petites îles, par la mer ,

comme quelques écrivains l'ont imaginé, (i)

« Je pense donc que tous les habilans de la Nou-

velle-Hollande sont de la même race : ils ressem-

blent beaucoup aux insulaires de Tanna et de Mal-

licolo : et l'on peut supposer , non sans raison

,

qu'ils viennent originairement delà même contrée

que les autres naturels du grand Océan ; car de

dix mots, les seuls de leur langue que nous

vînmes à bout de recueillir, celui qui exprime le

froid diffère peu du terme qui a cette signification

à la Nouvelle-Zélande et à Taïli : on dit mallarida

à la terre Van-Diemen , makkaridé à la Nouvelle-

Zélande, et ma ridé a Taïti. Voici les autres mois

du petit vocabulaire que nous avons fait à la terre

Van-Diemen :

\
(i) Dampier semble être de celle opinion. Toine IH ,

pages 104 } io5.
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Quadné,

Eve'raï

,

Mnidjc,

Ka'my,

Lae'reuné

,

Koy'ghi

,

No'onga

,

Tèghera

,

Toga'rago

,

Une fernine.

L'œil.

Le nez.

La dent, la bouche ou la langue.

Un petit oiseau indigène des bois du pays.

L'oreille.

Les cicatrices renflées que les naturels ont sur

le corps.

Manger.

Il faut que je m'en aille , ou je veux m'en aller.

(f Leur prononciation n'a rien de désagréable ;

elle est un peu rapide : elle ne l'est cependant pas

davantage que celle des antres peuples du grand

Océan. En supposant que l'afTinité des idiomes soit

un guide sûr pour découvrir l'origine des nations,

je suis persuadé que, si l'on s'occupe de ces recher-

ches avec assiduité , et que , si l'on parvient à re-

cueillir exactement et à comparer un nombre suf-

fisant de termes de diverses langues , on trouvera

que tous les peuples répandus à l'est, depuis la

Nouvelle-Hollande jusqu'à l'île de Pâques , ont une

souche commune, (i)

(i) M. Marsden a sur cette matière les mêmes idées que

M. Anderson. Il observe , « qu'une langue générale , altérée et

mutilée par le laps du temps, est répandue dans cette partie

du monde depuis Madagascar jusqu'aux terres découvertes

le plus loin à l'est : que le malais en est un dialecte trés-

corrompu ou raffiné par le mélange d'autres idiomes. Une

conformité de langage aussi universelle annonce que les

divers peuples ont une origine commune ; mais un voile
/
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68 HISTOIRE GENERALE

Les dcu: illùrent le 3(^aissoaux app;

de la baie de l'Avenlure, et ils prirent la roule de

la Nouvelle-Zélande. La nuit du 6 au 7 février, un

des soldats de la Découverte tomba dans la mer, et

on ne le revit plus; c'était le second accideriJ de

cette espèce arrivé au capitaine Clerke depuis Gon

départ d'Angleterre.

(c On eut connaissance de îa Nou^elle-Z ''lande

le 10; et le 12, on jeia l'ancre dans le port de la

Reine-Charlotte, à l'endroit où le capilolne avait

mouillé dans ses précédens voyages. Il ne voulait

pas perdre de temps, et ses opérations commen-

cérent l'aprèf-midi du même jour : on débarqua

lesfutaillî's ides , et on nettoya un terrain suffisant

pour y élabïir les deux observatoires, et y dresser

les lentes des gardes et de ceux des matelots ou

des soldats qui seraient obligés de passer la nuit à

terre.

« Nous fûmes à peine mouillés , dit Cook ,
que

plusieurs pirogues accostèrent les vaisseaux : les na-

turels qui se hasardèrent à monter à bord étaient

en petit nombre; j'en fus d'autant plus surpris,

qu ils nous connaissaient tous. Parmi ceux qui s'opi-

niâtraient à demeurer dans leurs pirogues, je dis-

épais cache les circonstances et les progrès de leur sépara-

tion ». History ofSumatra , page 35.

Fojrez aussi le Mémoire intéressant qu'il a lu à la Société

des antiquaires ; on le trouve dans VArchœologia de cette

Académie , tome VI, page i55. Il y développe davantage son

opiaion , et il l'appuie sur deux labiés de mots cotrespondans.
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tinguai un homme que j'avais traité avec une bien-

veillance particulière lors de ma dernière relâche ;

ni mes démonstrations d'amitié , ni mes présens

ne purent le déterminer à venir à bord. Je cherchai

les motifs de cette réserve; ils imaginaient sans

doute que j'abordais sur leurs côtes aiin de venger

lu mort des matelots et des soldats du capitaine

Furneaux qu'ils avaient massacrés. En apercevant

0~maï à mes côtés , ils durent se rappeler qu'ils

l'avaient vu sur l'Aventure, lorsque cette malheu-

reuse affaire eut lieuj ils lui en parlèrent tout de

suite, et ils sentirent bien que je ne l'ignorais pas.

Je fis tous les efforts possibles pour les convaincre

que je ne leur voulais point de mal, et que la

vengeance ne m'engageait pas à rien entreprendre

contre eux. Je ne sais si cette promesse les frappa,

ïuais il est sûr que bientôt ils ne montrèrent plus

de réserve ni de défiance.

« Le i5, chacun des vaisseaux dressa une tente

sur le terrain où j'avais établi autrefois mon petit

camp ; on disposa aussi les observatoires , et

MM. King et Bayley commencèrent leurs observa-

tions , dont le but principal était de déterminer le

mouvement journalier des garde-temps. J'envoyai

à terre le reste des futailles ; les tonneliers et un

nombre suilisant de matelots allèrent les réparer et

les remplir. Je chargeai deu?c hommes de brasser de

la bière de sapin , et j'ordonnai -^ux charpentiers et

à leurs aides de couper du bois ; un autre détache-

ment cueillit de l'herbe pour noire bétail, et ceux
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qui demeurèrent à bord s'occupèrent de dégrcer

les vaisseaux et d'arranger les provisions. Chacun

fut employé d'une manière utile pendant notre

stjour. Je donnai une garde de dix soldats de ma-

rine à ceux qui se trouvaient à terre, et je fis dis-

tribuer des armes à tous les travailleurs. M. King

et deux ou trois sous-officiers se tinrent d'ailleurs

constamment auprès d'eux. Lorsque j'envoyais un

canot à une distance considérable des vaisseaux ,

j'avais soin de l'armer et de le mettre sous la con-

duite de ceux de mes officiers qui m'inspiraient le

plus de confiance, et qui connaissaient le mieux

les naturels. Durant mes autres relâches
,
je n'avais

jamais pris ces précautions, et je suis intimement

convaincu qu'elles n'étaient pas nécessaires; mais

après le massacre de dix hommes de tAventure ,

après celui du capitaine Marion - Dufresne et de

quelques-uns de ses gens, dans la baie des Iles, il

était impossible d'être absolument exempt d'in-

quiétuds.

« Si les Zélandais crurent d'abord que nous ve-

nions les punir de leur barbarie, ils ne tardèrent

pas à changer d'opinion ; car dès ce jour même un

grand nombre de familles arrivèrent de différentes

parties de la côte, et s'établirent près de nous.

Excepté l'espace que renfermait notre petit camp

,

tous les terrains de celte anse où l'on pouvait dres-

ser une hutte se trouvèrent occupés. Ils ne nous

disputèrent point celui que nous avions pris; mais

ils vinrent y enlever les débris de quelques vieilles

e
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cananes , et ils se servirent des matériaux pour en

construire de nouvelles.

« On est étonné de la promptitude avec laquelle

ils construisent ces huttes : j'en ai vu élever plus

de vingt sur un espace qui, une heure auparavant,

était couvert d'arbrisseaux et de plantes. Ils appor-

tent ordinairement avec eux une partie des maté-

riaux , et ils trouvent le reste sur les terrains qu'ils

choisissent. J'ai assisté au débarquement d'une pe-

tite peuplade, et à la construction d'un de ces vil-

lages. Au moment où les pirogues atteignirent le

rivage , les hommes sautèrent à terre; ils se mirent

en possession du terrain en arrachant les arbres et

les arbrisseaux , et en dressant une partie de la

charpente des huttes sans perdre une minute. Us

retournèrent ensuite à leurs pirogues; ils débar-

quèrent leurs armes, ils les posèrent contre un

arbre , ou bien ils les placèrent de manière à pou-

voir les saisir dans un instant. J'observai qu'aucun

d'eux ne négligea cette précaution. Tandis que les

hommes construisaient les cabanes , les femmes ne

demeuraient pas oisives; quelques-unes veillaient

sur les pirogues, d'autres sur les provisions et le

petit nombre de leurs ustensiles; d'autres rassem-

))laicnt du bois sec pour faire du feu et préparer

le dîner. Les enfans et les vieillards furent assez oc-

cupés sur ces entrefaites. Je leur jetai des grains de

verroterie et toutes les bagatelles que j'avais dans

mes poches ; le plus adroit les ramassait , et ce pe-

tit jeu les divertit beaucoup.
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]<Ces huttea passagères les garaniisseni très-bien

du vent et de la pluie ; c'est tout ce qu'ils veulent.

Je remarquai qu'en général , et peut-être toujours

,

]a même tribu ou funnllc , quelque nombreuse

qu'elle soit, s'associe, et élève des cabanes com-

munes : aussi avons -nous vu fréquemment leurs

villages, "^si que celles de leurs bourgades qui se

trouvent les plus étendues, partagés en difterens

quartiers par des palissades de peu de bauteur et

par des barrières,

(( Les Zélandais qui s'établirent près de nous, nous

procurèrent de grands avantages : ils allaient tous

les jours à la pcclie , lorsque le temps le permettait,

et ils échangeaient ordinairement la meilleure partie

de leurs poissons. Ce supplément, joint à ce que

nous prenions au fdel ou à la ligne, fut si considé-

rable
, que le poisson ne nous manqua guère durant

notre relâche : nous ne manquâmes pas non plus

d'autres rafraîchissemens. On servit constamment

îinx équipages des deux vaisseaux du céleri , du

cochléaria et des nois cuits avec des tablettes de

bouillon , et on leur donna de la bière de sapin.

Si quelques-uns de nos gens avaient des germes

de scorbut , cette nourriture ne tarda pas à les

guérir; mais à notre arrivée dans le port de la

Heine-Charlotte
,
je n'avais que deux hommes sur

les cadres. Le capitaine Clerke n'avait point de

malades.

« Indépendamment de ceux des naturels qui s'éta-

blirent près de nous, nous reçûmes la visite debcau-

H
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quelques-uns qui habitaient l'intérieur du pays : les

objets de commerce étaient des curiosités, du pois-

son et des femmes. Les deux premiers étaient de

bonne défaite, le dernier n'en trouvait aucune. Les

matelots montraient une sorte de déyoîit pour les

Zélandaises; ils ne se souciaient pas, ou ils crai-

gnaient de former des liaisons avec elles, ce qui

produisit le bon elî'et que pas un de mes gens ne

quitta son poste pour aller dans les habitations des

insulaires.

« Je tolère les liaisons avec les femmes, parce que

je ne puis les empêcher,- mais je ne les encourage

jamais, parce que j'en redoute les suites. On dit, je

le sais
, que les commerces amoureux font la sûreté

des navigateurs parmi les peuples sauvages : ils

offrent peut-être ces avantages aux hommes qui, par

nécessité ou parchoix, veulent s'établir surdes terres

nouvellement découvertes ; mais en général il n'en

est pas ainsi des voyageurs, tels que nous, qui ne

visitent un pays qu'en passant, et ces sortes de

liaisons perdent plus do monde qu'elles n'en sau-

vent. Serait-il raisonnable d'attendre autre cbose ,

puisque les femmes ne se livrent aux navigateurs

que par intérêt, et sans ressentir ni estime ni atta-

chement pour eux ? Mon expérience sur ce point est

assez étendue, et je n'ai jamais vu un exemple du

contraire.

« Parmi les naturels qui nétaient pas établis près

de nous , et qui cependant vim-ent nous voir, je dis*

11

J'V' P-Ji 'W'MM

„,',,,«,•;
''

)(

1 ..' " -

... »

'><, '
-

->!

',':-?
ill;

; : H' lili

'ël
.m



il n?

Mi^

!| fl

m

l4^i .::

il"

74 lIlSrOlUK CLNKllAr. F.

tinguai un chcl', appelé Knlioura , (jui , M'ivani, ce

qu'on m'apprit, avait dirigé Ja troupe qui aasomma

le détachement du caj)iiaiiie Furneuux , et avait lui-

même tué M. llowc , rofliclcr commandant. D'a-

près ce que me dirent de lui la pluj)art de ses compa-

triotes, il était plus redouté que chéri : on ne se con-

tenta pas de me répéter qu'il élait un méchant

Iiomme
; quelques insulaires m'engagèrent à di-

verses reprises à lui donner la mort , et ils paru-

rent Lien surpris de ce que je ne me rendais pas

à leurs instances; car, selon leurs principes do

morale , il était juste de le tuer. Mais j'aurais pu

exterminer la race entière , si j'avais suivi les con-

seils de cette espèce que je reçus : les hahitans de

tous les villages ou hameaux me prièrent chacun

à leur tour de détruire leurs voisins. Il n'est pas

aisé de concevoir les motifs d'une animosilé si ter-

rible ; elle prouve d'une manière frappante jus-

qu'à quel point ces malheureuses peuplades sont

divisées entre elles : je suis très - sûr que je ne

me mépris pas sur l'intention des naturels qui m'a-

dressèrent des prières si étranges ; car 0-maï ,

dont la langue naturelle est un dialecte de celle

de la Nouvelle-Zélande , et qui entendait parfaite-

ment Lien tout ce qu'on me dit, me servait d'in-

terprète.

« Le i5, j'allai dans mon canot examiner les

ranions qui offraient la meilleure herbe; je vou-

lais voir ensuite l'hippa ou le village fortifié, situé

« la pointe sud - ouest de Moiouara , et les lieux

que
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que nous avions convertis nulreibis en jardins. Je

trouvai l'hippa désert , mais les maisons et les pa-

lissades avaient été réparées : elles me parurent eu

bon état ; d'autres indices m'annonçaient qu'il avait

élé habité peu de temps auparavant. Il est inutile

de décrire ici cette espèce de forteresse ;
j'en ai assez

parlé dans la Relation de mon premier Voyage , à

laquelle je renvoie mes lecteurs.

f « Lorsque tAventure relâcha pour la première

fois, en 1773 , dans le port de la Reine Charlotte,

M. Bayley établit son observatoire à cet endroit, et

l'on y sema plusieurs de nos herbes potagères. Je

n'en trouvai pas le moindre vestige : il est vraisem-

blable que les naturels détruisirent ces plantations,

afin d'y construire des huttes quand le village fut

rebâti ; car les autres jardins semés p?r le capitaine

Furneaux produisaient des choux , des ognons

,

des poireaux , du pourpier , des radis , de la mou-

tarde , et quelques pommes de terre
,
quoiqu'ils

fussent entièrement couverts des herbes sauvages

du pays. Les pommes de terre venaient du cap de

Bonne -Espérance; le changement de sol les avait

beaucoup améliorées, et si les Zéiandais les soi-

gnaient un peu , elles seraient supérieures à celles

qu'on recueille dans la plupart des autres pays. Les

Zéiandais les aiment beaucoup , et cependant il me
fut démontré qu'ils n'ont pas pris la peine d'en

planter une seule, et que, sans la difticulté de net-

loyer le terrain où nous les avions mises jadis, il

n'en resterait aucune aujourd'hui. J'ajouterai qu'ils
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ont également négligé la culture des autres plantes

que nous avions laissées chez eux.

« Le i6, à la pointe du jour, je m'embarquai

avec un détacliement r d allait cueillir de l'herbe

pour notre bétail ; j'emmenai cinq canots ; le capi-

taine Clerke, plusieurs des olïiciers , 0-mai et deux

des naturels m'accompagnèrent. Nous remon lames

le port l'espace d'environ trois lieues, et nous dé-

barquâmes ensuite sur la côte orientale , à un en-

droit où j'avais été durant mon second voyage;

nous y trouvâmes de l'herbe en abondance , el on

en chargea deux bateaux.

w En redescendant, nous voulûmes voir l'anse

où les gens du capitaine Furneaux avaient été mas-

sacrés. J'y rencontrai mon vieil ami Pedro
,
qui

ne m'avait presque pas quitté lors de ma dernière

relâche dans ce port; lui cl i.n autre de ses com-

patriotes se présentèrent sur la grève , armés de

leurs patous el de leurs piques, et ils nous reçurent

avec un air de cérémonie. J'ignore si celle récep-

tion leur fut dictée par la politesse ou par la crainte :

je crus qu'elle annonçait de la frayeur; s'ils en

éprouvaient réellement, les présens qu'ils reçurent

de moi la dissipèrent bientôt : mes largesses nga-

gèrent deux ou trois individus de cette tribu à

s'approclier de nous ; la plupart des autres se tin-

rent si éloignés
,
que nous ne pûmes distinguer

leur figure.

« Tandis que nous étions à cet endroit, nous

eûmes la curiosité d'apprendre des détails sur la

i
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mort tragique de nos dix compalrioles , et 0-inaï

I
nous servit d'interprète. Pedro et les autres natu-

rels auxquels nous nous adressâmes répondirent à

toutes nos questions sans montrer aucune réserve

,

et comme des bommes qui ne craignent pas d'être

punis d'un crime dont ils sont innocens. Nous sa-

vions déjà qu'aucun d'eux n'avait eu part au mas-

sacre : ils nous dirent que nos gens dînaient envi-

ronnés de plusieurs des naturels
; que quelques-uns

de ceux-ci dérobèrent ou enlevèrent du pain et du

poisson
;
que notre détacbement irrité frappa les

voleurs; que la querelle s'écbaufl'a , et que deux

Zélandais furent tués par l'explosion de deux fusils;

qu'avant que nos gens pussent en tirer itn troisième,

ou recbarger ceux qui venaient de faire feu, les

Zélandais se précipitèrent sur notre pelile troupe;

qu'ils l'accablèrent par leur nombre, et assommè-

rent tous ceux qui la composaient, Pedro et ses

compagnons , après avoir raconté l'histoire du mas-

sacre , nous montrèrent le lieu de la scène ; c'est au

cjin de l'anse à main droite. Pour nous indiquer

l'beure où elle se passa, ils nous firent voir l'en-

droit où se trouvait le soleil; ce dut être assez lard

dans l'après-dîné. Ils nous montrèrent aussi le lieu

où mouillait le canot ; il paraît qu'il était à envirou

six cents pieds de celui où dînait l'équipage : un

nègre du capitaine Furneaux le gardait.

j

u D'autres nous dirent que ce nègre fut la cause

de la querelle, et qu'elle arriva de la manière sui.

vante : Un insulaire ayant volé quelque cbt)sc
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dans le canot, le nègre lui donna un vigoureux coup

de bâton : le Zélandais poussa des cris qui furent

entendus de ses compatriotes : ceux-ci, imaginant

qu'il était tué , fondirent à l'instant sur les étran-

gers, qui, n'ayant pu gagner la mer, ni s'armer

assez tôt pour échapper au danger qui les menaçait,

périrent de la main de leurs sauvages ennemis.

« La première de ces versions fut attestée par le

plus grand nombre des naturels, a^ 3c lesquels nous

conversâmes à diverses reprises , et qui
, je crois

,

n'avaient aucun intérêt de nous tromper. La se-

conde est celle de l'un des Zélandais qui abandon-

nèrent leur pays pour s'embarquer avec nous, et

qui par conséquent n'avaient point de motif de

nous taire la vérité. Ils avouèrent tous que le mas-

sacre eut lieu au moment où l'équipage du canot

était assis sur l'herbe et dînait; et il est très-pro-

bable que les deux récits sont exacts, car ils sont

parfaitement d'accord. Il est aisé de concevoir que

,

tandis que quelques-uns des naturels volaient le

Jiègre chargé de la garde du canot , d'autres insu-

laires envahisàdient de hr^r côté la propriété de

ceux de nos gens qui se trov^vaient à terre.

« Quoi qu'il en soit, les Zélandais convinrent

unanimement que des vols commis par leurs com-

patriotes produisirent la querelle ; ils convinrent

aussi que le massacre ne fut pas prémédité , et que,

si l'équipage eut été moins prompt à punir le vo-

leur, il n'y aurait point eu de sang répandu. Les

ennemis les plus ardens de Kaboura, ceux qui
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m'excitaient avec le plus de zèle à l'assassiner

,

avouèrent en même leujps qu'il n'avait pas inten-

tion d'élever une dispute, bien moins encore de

donner la mort à personne, et qu'il ne forma ce

projet qu'après avoir vu nos gens porter les pre-

miers coups. Il paraît aussi que ces malheureux,

victimes de la férocité zélandaise, furent bien loin

de prévoir ce qui leur arriva ; s'ils avaient eu la

moindre inquiétude, ils n'auraient pas eu la témé-

rité de s'asseoir, pour dîner, à une distance si

considérable de leur canot, et au milieu d'ujie

troupe de guerriers qui , le moment d'après , de-

vaient être leurs bourreaux. Je n'ai jamais pu savoir

ce qu'était devenu le canot ; les uns me dirent qu'on

l'avait mis en pièces et brûlé; d'autres, qu'une

tribu étrangère l'avait emmené, mais qu'ils ne pou-

vaient indiquer en quel endroit.

« Nous demeurâmes dans celle anse jusqu'au soir,

et après avoir chargé de foin, de céleri, de co-

cbléaria , eic. , le reste de nos canots , nous nous

rembarquâmes. Nous avions déterminé Péd.«: à

mettre sa pirogue à l'eau et à nous accompagner ;

mais à peine eûmes-nous quitté le rivage
,
que le

vent souiïla avec beaucoup d'impéluosilc du nord-

ouest ; ce qui l'obligea de regagner la terre ; no»is

continuâmes notre route , et ce fut avec beaucoup

de peine que nous atteignîmes les vaisseaux. Quel-

ques-uns des canots n'arrivèrent qu'à une heure du

malin : heureusement qu'ils furent revenue à cette

époque ; car nous essuyâmes bientôt une véritable
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tempête entremêlée d'une forte pluie ; de sorte que

nos travaux se trouvèrent suspendusdurant la jour-

née du 17. L'ouragan cessa le soir, et le vent qui

passa à l'est amena le beau temps.

« Nous rep. îmes nos travaux le lendemain ; les

naturels conduisirent leurs pirogues au large, et se

mirent à pêcher. Pedro vint s'établir prés de nous

avec toute sa famille. Matahoua est le véritable

nom de ce chef; celui de Pedro lui avait été donnd

par quelques-uns de nos gens durant mon second

voyage, et je l'avais ignoré jusqu'alors. Il était

coiinu de ses compatriotes sous l'une et l'autre de

ces dénominations.

« Nous essuyâines le :io , dans la matinée , un

second coup de vent du nord-ouest : il ne fut pas

aussi long que le premier; mais les rafales qui ve-

naient des montagnes étant beaucoup plus fortes

,

nous fûmes obligés d'amener les vergues elles mâts

de hune; et malgré cette précaution, nous eûmes

bien de la peine à affronter la tempête. Ces bour-

rasques sont ici très-communes, et quelquefois

très-violentes et très-incommodes. Les montagnes

voisines, toujours surchargées de vapeurs dans ces

momens-là , augmentent l'impétuosité du vent et

changent sa direction de telle manière ,
que deux

rafales ne viennent jamais de suite du même point

du compas, et que, plus on est près de la côte,

plus on en ressent les effets.

« Le 21, nous reçûmes la visite d'une tribu ou

famille , composée d'environ trente personnes qui

beJl(
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venaient du hnut du port. Je ne les avais j-mials

vues. Le chef s appelait Tomatonghinoui anoc : il

était âgé d'environ quarante - cinq ans; sa phy-

sionomie annonçât la francdise et la gaîté. En gé'

néral , les hommes . les femmes et les enfans avaient

de beaux traits; je n'avais pas rencontré une aubsi

belle famille à la Nouvelhî-Zélande.

« A celte époque
,
plus des deux tiers des habi-

tans de la baie s'étaient établis autour de nous. Une

foule d'entre eux se rendait chaque jour aux vais-

seaux ou dans notre camp. Ils venaient surtout

aux lentes , lorsque les matelots fondaient la graisse

des phoques, lis semblaient aimer l'huile plus pas-

sionnément encore qn»? les Groënlandais; ils met-

taient du prix même à l'écume qu'on ôlait de Ja

chaudière, et à la lie déposée au fond des tonneaux.

Quelques gouttes d'huile puante étaient pour eux

une friandise agréable; ils la demandaient avec une

ardeur si grande, que je jugeai qu'ils n'en boivent

pas souvent.

(( Le 25 , nous avions embarqué la quantité d'her-

bages et de foin que nous jugions nécessaire à noire

bétail
,
jusqu'à notre arrivée à Taïti , et couiplété

1.1 provision d'eau et de bois : on abauU les tentes,

et on reporta à bord tout ce qui avait élé débar-

qué. Le lendemain nous sortîmes de l'anse. Le

>ent n'était pas bon , et je m'aperçus que le jusant

I

«finirait avant que nous eussions débouqué du port;

nous mouillâmes donc de nouveau un peu en de-

hors de i'ile de Motou^ra; afin d'attendre une

X\TT, ^
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occasion plus fiivorabloi d'enlrer dans le détroit,

(( Tandis que nous démarrions pour remettre à

la voile, Tomatongliinoiiranoc, Matalioiiah , et

beaucou[) d'autres Zélandais, vinrent nous dire

adieu, ou plutôt cherclicr à obtenir de nous de

nouveaux présens. Ces deux chefs me demandè-

rent des chèvres et des cochons. Je donnai à Ma-

tahouah deux chèvres , un inale et une Tenielle

,

avec leur chevreau ; el à Tomalonghlnouranoc un

verrat et une truie. Ils me promirent de ne pas les

luer ; mais j'avoue que je ne comptai pas beaucoup

sur leur parole, .l'appris a cette occasion que les

animaux envoyés à terre par le capitaine Furneaux

étaient tonil)és bientôt après entre les n)ains des

naturels , el qu'il n'en restait aucun ; mais je ne pus

rien savoir sur ceux que j'avais laissés, à mon se-

cond voyage, dans la baie de l'ouest et dans l'anse

des Cannibales. Tous les insulaires à qui jo parlai

convinrent cependant que les bois situés derrière

l'anse du vaisseau renfermaient des volailles qui y

vivaient dans l'état sauvaj^e ; et les deux jeunes

Zélandais qui s'embarquèrent sur mon bord m'in-

formèrent ensuite que Tiratou, chef dti pays, très-!

aimé de ses compatriotes , avait beaucoup de coqs,

et de j)Oul.'s, e' une des truies.

(( Quand j'arrivai à la Nouvelle-Zélande, j'avais

résolu d'y laisser non-seulement des chèvres et des

cochons, mais des moutons, et un jeune taureau

avec deux génisses, si je trojivais un chef assez

puissant pour les jjarder et les défendre , ou un
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endroit soliluire qui me donnai lieu de croire que

les nalnrels ne les découvriraient pas. Mais je ne

rencontrai ni l'un ni l'autre ; Tringohohl, que je

vis dans mon second voyaijc , et qui à celle é|)oque

nie parut un personna^'e de si grande importance,

ne vivait plus. Il avait été tué cinq mois aupara-

vant avec soixante et dix personnes de sa iribu, et

rien n'indiquait autour de nous une trihii assez

nonjbreuse pour avoir une supériorité de forces

sur les autres trilms du pays. J'aurais manqué mon
but en donnant ces animaux à une famille dtMr.iée

de la force nécessaire; car dans un pays comme
celui-ci , où la propriété est si incertaine, ils se-

raient bientôt devenus la proie d'une peuplade vic-

torieuse; on aurait séparé les maies des femelles,

ou bien on les aurait tués; et vraisemblablement

cesïleux casseraient arrivés. Les observations faites

depuis notre arrivée étaient si décisives sur ce

\/'s derrière! point, que je n'y aurais déposé aucun de nos qua-

ailles qui vj ^'^*^P^<^^s, si Mataliouali et Tomatoni^binouranoc

lieux ieuTies r»'^ m'avaient demandé des cbèvres et des codions,

bord m'in-' J^'^ avais assez pour l'usage que j'en voulais faire j

1 pays, très- ^'t quoique je n'ignorasse pas que, selon toute ap-

up de coqs parence, ils tueraient ces animaux
,
je les leur don-

nai. J'ai laissé à la Nouvelle-Zélande dix ou douze

nde i'avais coebons à différentes époques, outre ceux qu'y

lèvres et des déposa le capitaine Furneaux ; et à moins qu'il

lune taureau n'arrive un concours d'événemens bien faclieux , les

[1 cbef assez navigateurs y trouveront un jour ces quadrupèdes

détroit,
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lous dire
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« Nous fumes à peine mouillés près de Montoua-

ra , que trois ou quatre pirogues, remplies de na-

turels, arrivèrent de la côte sud-est de la baie; nous

achetâmes une quantité considérable des produc-

tions et des ouvrages du pays. Kahoura, le chef

des guerriers qui massacrèrent les dix hommes du

capitaine Furneaux, montait une des pirogues.

C'était la troisième fois qu'il venait nous voir, sans

montrer la plus légère frayeur. J'étais à terre lors-

qu'il se rendit à bord , et j'y revins au moment

où il partait. O-raaï, qui m'avait accompagné à

terre, l'aperçut ; il le dénonça tout de suite., et il

me conjura de le faire tuer à coups de fusil. Ce n'est

pas tout , il adressa la parole à Kahoura, et il le

menaça de le poignarder de sa propre main, s'il

avait la hardiesse de revenir.

« Le Zélandais fut si peu effrayé de ces menaces,

qu'il revint le lendemain avec toute sa famille,

composée de vingt personnes, y compris les fem-

mes et les enfans. 0-maï m'en avertit de nouveau ,

et il me demanda s'il devait l'engager à monter à

Lord. Je lui répondis qu'il le pouvait. Bientôt après,

il amena ce chef dans ma chambre, et il me dit :

« Voilà Kahoura, tuez-le. » Mais, oubliant ses me-

naces de la veille , ou craignant que je ne le char-

geasse de l'exécution , il se relira tout de suite. Ce-

yjendant il reparut bientôt; et voyant Kahoura sui'

ses pieds, il s'écria d'un ton de reproche : « Pour-

« quoi ne le tuez-vous pas? Vous m'assurez qu'on

« pend en Angleterre l'homme qui en tue un autre
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rt ce barbare en a tué dix , et vous ne voulez pas

« lui donner la mort
,
quoique la plupart de ses

(( compatriotes le désirent, quoique cela soitjuste! «

L'éloquence assez solide d'O-maï me fit rire : je

lui enjoignis de demander au Zélandais pourquoi

il avait tué le détachement du capitaine Furneaux.

Kahoura , effrayé par cette question , étendit ses

bras en suppliant, et baissa la tête : il avait l'air

d'un homme surpris dans une embuscade , et je

suis persuadé qu'il s'attendait à mourir sur l'heure.

Mais il reprit sa gaîté dès le moment où je promis

de ne pas attenter à sa personne. Il ne semblait pas

disposé néanmoins à répondre a notre question ,

et il fallut lui répéter à diverses reprises que je ne

me vengerais pas. Lorsqu'il eut obtenu le pardon

dont il croyait avoir besoin , il nous raconta qu'un

de ses compatriotes ayant voulu échanger une hache

de pierre, l'Anglais à qui il l'offrit s'en empara , et

refusa ensuite de la rendre ou d'en payer la valeur;

que le propriétaire de la hache se saisit de quel-

ques morceaux de pain , comme d'un équivalent

,

et que la querelle s'engagea.

« Les autres détails racontés par Kahoura sur celte

malheureuse atïliire , diffèrent peu de ceux qu'on

nous avait appris auparavant. Il nous dit qu'il avait

couru de très-grands dangers durant le combat;

qu'il fut couché en joue , et qu'il n'échappa au coup

de fusil qu'en se cachant derrière le canot ; qu'un

autre îiomme placé près de lui fut renversé roide

mort sur la poussière ; qu'immédiatement après
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rcxploslcn, il allaqua M. Howc, (îhcf du (Ic'inclie-

îiionl, qui se défendit avec son épre; que lui, Ku-

liour.t , fui blessé au hr.is, mais qu'enfin la ironpe,

plus iiomlireuse, remporta une victoi''e complète.

« M. Buruey, envoyé le IcndeniaÎM a terre avec

un d<'lachemGnt armé, trouva les membres ('pars

des dix bomnies qui avaient débarqué la veille :

plein de ressentlmoni et de fiu'eiu', 11 tira plusieurs

volées sur les naturels, qui élaieiit encore rassem-

blés sur le lieu de la scène, et qui vraisemblable-

ment achevaient de maui^cr les cadavres dos vain-

cus. Il était naturel de supposer que les coups de

fusil avaient porté, et que quelques-uns des assas-

sins ou des cannibales avaient été tués au milieu
j

de leur détestable repas. Nous interrogeâmes sur

ce point Kaboura, et d'autres qui s'étaient trouvés

au combat et au festin; il parut que notre suppo-

sitio! était mal fondt-c , et que les coups tirés par

M. B; rnoy n'avaient tué ni blessé personne.

te La plupart des naturels que nous avions ren-

contrés depuis notre arrivée à la Nouvelle-Zélande

savaient bien , comme je l'ai déjà dit
,
que je n'i-

jLjnorais pas la manière barbare dont ils avaient

traité les dix bommes du capitaine Furneaux , et

ils coniptaieni sûrement que je tuerais Kaboura ;

non-seulement ils seujblaienl le désirer, mais ils

témoignèrent beaucoup de surprise en voyant ma
modération à cet égard. Il en était instruit ainsi

que JHoi, et je fus très-étonné à mon tour qu'il osât

se mettre si souvent en mon pouvoir. Lorsqu'il vint
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7ioiisvoir, tandis que les vaisseaux mouillaient

Jans l'anse, il put m; fier au nombre de ses amis

qui l'accompagnaient , et se croire en sûreté; mais

il nous fit ses d<Mix dernières visites dans des cir-

constances moins favorables. Nous élions mouillés

à l'entrée de la hiàie , assez loin de la côle; il n'a-

vait aucun sec* urs à espérer de ses compatriotes ;

il ne devait pas compter qu'il réussirait à leudre

la fuite, si je voulais l'arrêter. Cepend '
, après

le premier moment de crainte que li une

de nos questions, dont j'ai parlé plu ioin

d'éprouver du trouble ei du malaise, HyHii aperçu

dans la grand'chambre le portrait d'un Zélandais,

il demanda qu'on fit le sien , et se tint assis sans

témoigner aucune impatience, jusqu'à ce que

M. Webber l'eut acbevé. Je dois dire que j'admirai

son courage, et que je fus flatté de la confiance que

je lui inspirais. Ce que j'avais répondu à ceux

des naturels qui me pressaient de le tuer le tran-

quillisait
;
je les assurai , en effet, que j'avais tou-

jours été leur ami et que je le serais toujours , à

moins qu'ils ne se conduisissent de manière à

changer mes dispositions à leur égard
;
que je ne

pensais plus aux dix hommes assomu\és par eux ;

que ce crime était trop ancien , et que je n'en

avais pas été témoin ; mais que s'ils formaient ja-

mais une seconde tentative de cette espèce, ils

verraient tomber sur eux tout le poids de mon
ressentiment.

« Avant d'arnver à la Nouvelle-Zélande, Ornai

: «;...)'
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avuli formé le projet d'emiTiener aux îles de la So-

ciété un des naturels de ce pays. Il trouva bientôt

une occasion de l'exécuter : un Zélandais, d'envi-

ron dix-huit ans, appelé Taoueiharoua , lui pro-

posa de l'accompagner , et il vint s'établir sur mon
bord. Je fis d'abord peu d'attention à cet arrange-

ment
;
j'imaginai que le Zélandais nous quilterait

lorsrpie nous serions sur le point d'appareiller,

et lorsqu'il aurait profité des largesses d'O-maï.

M'apercevant enfin qu'il était bien décidé à s'embar-

quer avec nous, et ayant appris qu'il était fils uni-

que d'un chefmort, que sa mère vivait encore, et

que c'était une femme considérée , je craignis

qu'O-maï n'eût trompé ce jeune homme et ceux

qui s'intéressaient à lui, en leur laissant l'espoir

ou en les assurant que nous reviendrions sur cette

côte. Je leur déclarai d'une manière positive , que

si Taoueiharoua suivait son dessein , il ne reverrait

jamais sa patrie. Mon discours ne parut lui faire

aucune inqiression. La veille de notre départ, Ti-

raioutou , mère du jeune homme, arriva abord

dans l'après dînée, sans doute afin de recevoir de

nouveaux présens d'O-maï. Elle demeura avec son

fils jusqu'à la nuit. Ils se séparèrent avec toutes les

démonstrations de tendresse qu'on peut attendre

d'une mère et d'un fils qui se quittent pour jamais.

Elle dit qu'elle ne verserait plus de larmes, et elle

ne tint que trop sa parole ; car lorsqu'elle revint le

jour suivant faire à son fils s«'S derniers adieux,

elle parut fort gaie tout le temps qu'elle demeura
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à bord , et elle s'en alla sans montrer aucune émo-

tion.

I
u Taoueibaroua , afin de voyager d'une manière

I
convenable à sa naissance, se proposa d'emmener

! un autre jeune homme en qualité de domestique ;

j
celui-ci demeura sur notre bord jusqu'au moment

- où il vit les préparatifs de notre départ : alors ses

j

parens vin rent le redemander ; mais il fut remplacé

le lendemain par KaÂoa, petit garçon âgé de neuf

ou dix ans. Le père de Kakoa me le présenta : je

crois qu'il aurait quitté son chien avec moins d'in-

différence. Il s'empara du peu de vêtemens que

? portait l'enfant, et il le laissa complètement nu.

J'avais pris des peines inutiles pour leur faire com-

prendre que Taoueibaroua et Kakoa ne revien-

draient plus à la Nouvelle-Zélande j ni leurs parens,

ni aucun des naturels ne s'inquiétaient de leur

sort. D'après celle insouciance , d'après la persua-

sion où j'étais que les jeunes voyageurs ne per-

draient rien en s'établissant aux îles de la Société,

je consentis aux arrangemens d'O-maï.

«Mes observations, et les détails que m'ont

donnés Taoueibaroua et d'autres ,
prouvent que les

babitans de la Nouvelle Zélande vivent dans des

transes continuelles : la plupart des tribus croient

avoir essuyé des injustices et des outrages de leurs

voisins; elles épient sans cesse l'occasion de se'

venger. Ces sauvages aiment beaucoup à manger

la chair de leurs ennemis tués dans les batailles;

et le désir de cet abominable repas est peut-être
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go HISTOIRE GENERALE

une des principales cmsos de leur ardeur dans les

combats. On m'a dit qu'ils ailendcnl rpiclquefois

bien des années un moment favorable, et qiuni

fils ne perd jamais de vue l'injure laite à son père.

Pour exécuter leur liorrible dessein , ils se glissent

pendant les ténèbres au milieu de leurs ennemis;

s'ils les surprennent , ce qui
,
je crois, arrive peu, ils

leur dontienl la mort à tous, et ils n'é|)argnenl pas

même les femmes et les enfans. Lorsque le mas-

sacre est achevé, ils mangent les vaincus sur le

lieu même où s'est passée la boucherie, ou bien

ils emportentautant de cadavres qu'ils le peuvent, et

ils s'en régalent ensuite chez eux avec une brutalité

trop dégoûtante pour la décrire ici. S'ils sont dé-

couverts avant d'avoir exécuté leur sanguinaire

projet, ils s'enfuient ordinairement : alors on les

poursuit, et on les attaque quelquefois à leur tour.

Ils ne connaissent pointcelte modération qui donne

quartier, ou qui fait des prisonniers; en sorte que

les vaincus ne peuvent mettre leurs jours à couvert

que par la fuite. Cet état perpétuel de guerre, et

cette manière de la conduire, ^' destructive de la

population, les rend très-vigï. , et il est rare

de rencontrer, le jour oa la nuit, un Zélandais

qui ne soit pas sur ses gîirdes. Il est impossible de

rien ajouter aux motifs quiexcitent leur vigilance :

la conservation de leur vie et leur bonheur dans

l'autre monde en dépendent ; car , selon leur sys-

tème religieux, l'âme de l'homme dont le corps

est mangé par l'ennemi est condamné à un feu

ii*!- .1
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«lernel , tandis que jes âmes de ceux dont les

corps ont été arrachés des mains des meurtriers,

ainsi que les âmes de ceux qui meurent de mort

naturelle , vont habiter avec les dieux. Je leur de-

mandai s'ils mangeaient ceux de leurs amis qui

étaient tiïés à la guerre, mais dont les corps ne

tombaient pas au pouvoir de l'ennemi. Ils paru-

rent étonnés de ma question; ils me répondirent

que non : ils témoignèrent même une sorte d'hor-

reur pour l'idée qu'elle présentait. Ils enterrent

communément leurs morts ; mais s'ils ont tué plus

d'ennemis qu'ils ne peuvent en manger, ils les jet-

tent Il la mer.

« On ne trouve point parmi eux de moraïs, ni

rien qui ressemble à un lieu destiné au cidle pu-

blic, et les pratiques de la religion ne les rassem-

blent jamais; mais ils ont des prêtres qui adres-

sent leurs prières aux dieux dont ils réclament la

protection pour leurs affaires temporelles : par

exemple, une en» reprise contre une tribu enne-

mie , une pêche.

« Je n'ai rien pu découvrir de leurs principes

religieux ; mais quels qu'ils soient, ils prennent dès

l'enfance la ferme habitude de ne point s'en écar-

ter. Le jeune homme qui devait accompagner

Taoueiharoua m'en donna une preuve frappante :

il s'abstint de manger la plus grande partie du jour,

parce qu'on lui avait coupé les cheveux. Nous em-

ployâmes vainement toutes sortes de moyens pour

le faire renoncer à sa résolution : afin de le tenter.
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nous lui offrîmes les choses qu'il almail le plus : il

nous répondit que l'eatoua le tuerait, s'il mangeait

quelque cliose ce jour-là. Cependant, vers le soir ,

les besoins de son estomac l'euiportèrent sur les

préceptes de sa religion , et il se permit un peu de

nourriture, mais en petite quantité. J'avais conjec-

turé souvent quo les Zélandais ont des idées super-

stitieuses sur les cheveux : j'en avais vu à diverses

reprises une quantité assez considérable attachés à

des branches d'arbre, près de quelques-unes des

habitations; mais je n'ai jamais rien appris de dé-

taillé sur ce sujet.

« Malgré l'élat de division et de guerre dans

lequel vivent les Zélandais , les voyageurs qui tra-

versent un canton sans avoir de mauvais dessein

,

sont bien reçus et régalés durant leur séjour; mais

on exige qu'ils ne demeurent pas plus de temps

qu'il n'en faut pour terminer leurs affaires : ces

voyageurs sont surtout des marchands qui vendent

du poenammou ou du talc vert. On dit que cette

pierre ne se trouve que dans un endroit qui porte

son nom , et qui est situé vers le fond du port de

la Reine-Charlotte , à un ou deux jours de chemin

au plus du lieu où mouillaient nos vaisseaux. Je

regrettai beaucoup de manquer de loisir; je serais

allé voir le canton d'où l'on tire cette pierre , car

on nous en raconta cent histoires fabuleuses, dont

aucune ne paraissait vraisemblable. Ceux des na-

turels qui montraient le plus d'intelligence essayè-

rent de nous convaincre, mais ils n'en vinrent i)as

•i'1:.;
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à bout : ils nous dirent, par exemple, que le poe-

nammou vient d'un poisson qu'ils harponnent,

qu'ils traînent ensuite au rivage, où ils l'allachent,

et où il se change en pierre. Ils avouaient tous qu'on

le ramasse dans un grand lac ou dans une mare ;

et si l'on peut former quelque conjecture , il est

probctble que les torrens l'entraînent du haut des

montagnes, et le déposent sous l'eau. Les naturels

appellent ce lac Tavaïpoenammou , c'est-à-dire l'eau

du talc vert : ils donnent ce nom au canton voisin,

et non pas à l'île la plus méridionale de la Nouvelle-

Zélande, comme je l'ai supposé dans mon premier

voyage.

« La polygamie est autorisée parmi ces insulai-

res; on rencontre souvent un homme qui a deux

ou trois femmes ; les femmes sont nubiles de bonne

heure ; celles qui ne se marient pas paraissent vivre

dans l'abandon; elles ont beaucoup de peine à

pourvoir à leur subsistance : dénuées de protec-

teurs , elles se trouvent sans cesse à la merci de

quiconque a de la force.

« Les Zélanduis semblent satisfaits du peu de

connaissance qu'ils possèdent : ils n'essaient en

aucune manière de les étendre , et leurs observa-

tions ou leurs recherches annoncent un esprit peu

curieux. Les objets nouveaux ne leur inspirent pas

ce degré de surprise qu'il serait naturel d'imagi-

ner , et leur attention n'est jamais fixée un moment.

Ils formaient quelquefois, il est vrai, un cercle

autour d'O-uiaï, qu'ils aimaient beaucoup ; mais ils
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94 HISTOIRE GÉNÉRALE

écoutaient ses discours comme des gens qui no

comprennent point et qui ne se soucient point de

comprendre ce qu'on leur dit.

« Je demandai un jour à Taoueiharoua combien

de vaisseaux pareils aux nôtres avaient abordé au

port de la Reine-Charlotte ou aux environs : il

commença par nous en indiquer un dont nous

n'avions jamais entendu parler
;
qui relâcha dans

un port de la cote nord-ouest de Tiraouitlé, peu

d'années avant ma première relâche, c'est-à-dire

jjeu d'années avant l'arrivée de tEndéavoury que

les Zélandais appellent le vaisseau de Topia. Je

crus d'abord qu'il se trompait sur l'époque et le

lieu du mouillage
;
que le bâtiment dont il faisait

mention était celui de M. de Surville ,
qui toucha

à la côte nord-est d'Ihei-nomaoui, la même année

que tEndéaxfoiir, ou celui de M. Marion-Dufrcsne

,

qui relâcha dans la baie des Iles, deux ans après;

mais il nous assura qu'il ne se méprenait ni sur

l'époque , ni sur le lieu du mouillage , et que le fait

était connu de tous les habitans des environs du

port de la Reine-Charlotte et de Tiraouitté. Il

ajouta que le capitaine eut des liaisons avec une

femme du pays, que cette femme en eut un fils

qui vivait encore , et qui était à peu près de l'âge

de Kakoa. Quoique Kakoa ne fût pas encore au

monde au temps dont il est ici question , il parais-

sait savoir toute l'histoire. Taoueiharoua nous ap-

prit de plus que ce premier vaisseau apporta la

maladie vénérienne à la Nouvelle-Zélande. Je sou-
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ileique lf>s navi^'alenrscMU'opéens qui y ont aborde

depuis n'aifiil p.is à se rcproclicr égidcinent d'avoir

laissé un monumenl si .ilVieiix de leur séjour : celte

nialadie n'y est aujourd'hui que trop connue; les

insulîùrcs ne semblent pas néan moins s'en occuper

beaucoup: ils disent que ses cfTeis ne sont pas ac-

lucllenienl aussi terribles à beaucoup près qu'ils le

furent d'itbord : ils font prendre aux mnlatles des

biiins d'une espèce de vapeur produite par la fumée

de quelques plantes qu'ils posent sur des pierres

chaudes. Je n'ai pu découvrir s'ils eujploient d'au-

tres remèdes, (i)

Je regrellai de n'avoir pas ouï parler de ce vais-

seaii tandis que je mouillais dans le port; 0-maï

nousaurait procuré des informations plus détaillées

et plus exactes, et il aurait interrogé des témoins

ocidaires. Taoueiharoua ne savait que par ouï-dire

ce qii'il nous raconta , et bien des méprises pou-

vaient s'être j^lissées dans son histoire. Je suis per-

suadé néanmoins que, d'après son lémoif^naj^e, on

peut croire qu'un vaisseau avait abordé à Tiraouillé

avant mop arrivéesnr tEndéavour; car on me l'avait

déjà assuré autrefois. Sur la fin de Tanné lyyS,

lors de uja seconde relâche à la Nouvelle-Zélande,

quelques insulaires à qui je demandai des nou-

velles de VAventure, qui s'était séparée de nous,

m'avertirent qu'un bâtiment avait relâché dans le

(i) II est .Tsscz singuHer que les Zélandais aient imaginé

le même remède que les Russes.
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port de ]a côte de Tiraouiué : je crus que je com-

prena* rnal y et je ne songeai pas même à vérifier

cette assertion.

« Le funeste présent cité plus liaut n'est pas le

seul monument qui rappelle aux Zélandais le sé-

jour de ce vaisseau ; Taoueiharoua nous dit que

réquipage leur avait laissé un quadrupède ; mais

comme il ne l'avait point vu , nous ne pûmes en

connaître l'espèce daprèssa description.

« Il nous instruisit d'un fait qui nous laissa moins

de doute ; il nous assura qu'on trouve à la Nouvelle-

Zélande des serpcns et des lézards d'une grandeur

énorme. Il décrivit ceux-ci comme ayant huit pieds

de longueur, et la grosseur du corps d'un homme:
il ajouta qu'ils saisissent et dévorent quelquefois les

naturels; qu'ils se tapissent dans des trous creusés

sous terre, et qu'on les y tue en faisant du feu à

l'ouverture des terriers. Nous ne pûmes nous mé-

prendre sur l'espèce de l'animal, car il le dessina

assez exactement sur le papier : il traça aussi la fi-

gure des serpens, afin de nous expliquer sa pensée.

(( Quoique la Relation de mes deux premiers

Voyages offre un grand nombre de détails sur ce

pays et sur ses hahitans, on sera sûrement bien

aise de lire les remarques de M. Anderson ,
qui

confirment ou qui corrigent ce que j'ai dit ailleurs.

Il m'avait accompagné trois fois dans la baie de la

Reine-Charlotte, durant ma seconde expédition;

ainsi ce qu'on va lire est le résultat des observations

des quatre rclacheSi^
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« Tous les environs do la baie de la Rnlne-Cliar-

lotle ofïVeni de grandes monljtgnes (|ui s'('Irvrni (bi

bord de la mer, el ont des sommets ;irr{»ndls. l/ceil

yperçoit sur leurs flancs, jus(|ii'à iuk; dislance con-

sidérable
, des vallées, ou [)lulol d<vs empirlnlrs

des vagues, qui n'ont point de profondeur, (!t (pil

,

du côté du rivage , aboullssenlcIuKîime à une p'-tlle

anse dont la grève es» saMonncuse ou (îiijllouu'usc.

On trouve derrière cette grève \yx\ lerrain plat de

peu d'étendue; c'est là que les nuturrl.s bùiissent

ordinairement leurs cabanes : la [josllion en est

d'autant plus coujmodc, que dans cli tciine des

anses on trouve un joli ruisseau poissonneux (i),

qui a son emboucliure dîois l'Océan.

« Les bases des montagnes, du moins du côté

de la mer, sont d'un grès (Viable el jaunâtre, qui

prend une teinte de bleu aux eudrolisoii II est battu

par les flots : Il se prol«)nge en couches horizon-

tales ou obliques, coupées fréquemment de veines

étroites de quartz grossier, qui sont peu élolg lées

les unes des aulnes , et qtii suivent commufiément

la direction du grès. Le terrain ou le sol qui couvre

. cette roche est aussi d'une couleur jaunâtre ; il res-

semble à de la marne ; et en général il a d'un \

.deux pieds de profond<Mir.

j
u L'extrême beauté de la végétation indique

p, assez la fertilité du sol. Excepté un petit nomiire

^de montagnes voisines de la mer, et revêtues d'ar-

m

I
(i) On y trouve de petites truites.
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brlsscauX) loules les .lulres présontent une forûl

conlinue de grands arbres, qui s'élèvent avec une

vigueur qu'on ne peut imaginer sans les avoir vus,

et qui offrent une perspective imposante à quicon-

que sait admirer ces grands et magnifiques ouvrages

de la nature.

« La température agréable du climat contribue

sûrement beaucoup à celte force extraordinaire de

]a végétation. Quoique rc[)oque de notre relâcbe

répondît au mois d'août de l'Europe, l'air ne fut

jamais trop ch.iud , et le tbermométre ne monta

qu'à 66 degrés. Le froid de l'hiver est aussi mo-
déré; car au mois de juin 177 3, qui correspondait

il notre mois de décembre , le mercure ne descendit

pas au-dessous de 48 degrés ; les arbres conservaient

alors leur verdure comme en été,, et je crois qu'ils

gardent leur feuillage jusqu'à ce que la sève du

printemps en fasse pousser un nouveau.

« En général on y jouit d'un beau temps; on
y

éprouve quelquefois du vent et de la pluie, mais

les orages et les pluies ne durent pas plus d'uiiL les ho

jour, et il ne paraît pas qu'ils soient jamais excès ., de sar

sifs. On n'y trouve point en effet , comme dans
fH

inférk

d'autres pays , de vestiges des torrens qui se préci ^ J'érahJ

pitenldu haut des montagnes, et les ruisseaux s'en i| rable;

fient peu , si l'on en juge par leur lit. J'ai relaclu j chauffj

quatre fois dans le port de la Reine-Charlotte, e | pesant

j'ai observé que les vents du sud à l'est sont ordi- * « Le

nairement modérés et accompagnés d'un ciel nef les peti

buleux ou de pluie : ceux du sud-ouest souffloni en dis

ave
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inc forêi
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ivoir vus
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avec force , et ils sonl aussi accompagnés Je pluie;

mais il est rare qu'ils aient de la durée. Les \tnis

du nord-ouest sont les venls régnans , et quoique

souvent assez forts, un ciel pur les accompagne

presque toujours : en un mot , si cette partie de la

Nouvelle-Zi'dande n'était pas trop montueuse, ce

serait ime des plus belles contrées du globe : on

couperait en vain les bois ; les espaces défricbés

seraient moins propres aux pâturages qu'un terrain

plat, et la culture y serait toujours diflicile, car on

ne pourrait y employer la charrue.

« Les grands arbres qui couvrent les montagnes

sont de deux espèces : les uns , du diamètre de nos

sapins les plus gros , croissent à peu près de la

même manière; mais 1rs feuilles et les petites baies

qu'ils portent à leurs extrémités ressemblent da-

vantage à celles de l'if : c'est de ceux-là que nous

, tirions de la bière. Nous faisions d'abord subir une

forte décoction aux feuilles , et nous les laissions

, ensuite fermenter avec de la ibériaque ou du sucre :

j les hommes de l'équipage qui avaient bu de la bière

. de sapin d'Amérique ne trouvaient l'autre guère

,j inférieure. L'aulre espèce d'arbre difl'ère peu de

contribue

dinairc de

re relâche

l'air ne fut

ne monta

aussi mo-
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;onservaient

! crois qu us

la sève du

lU.

temps ; on y

pluie, mais

is plus d'un

amais excès

:omme dan

nui se préci ^ 1 érable ; elle est souvent d'une grosseur considé-

lisseaux s'en ii
rable; mais elle ne nous procura que du bois de

J'ai relâchil chauffage; car elle est, ainsi que la première, trop

^harloite , ei| pesante pour des mâts , des vergues , etc.

st sont ordi* « Les arbres offrent des espèces plus variées sur

d'un ciel né|| les petites plaines qui sont derrière les grèves. Nous

lest soufilon| en distinguâmes deux qui portent un fruit de la
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grosseur des pommes : l'un de ces fruits est jaune

et appelé harraca par les naturels, et l'autre est

noir : les insulaires le nomment maïtao. Quoique

les Zélandais les mangent, quoique nos matelots

les aient imités, leur saveur n'est pas agréable. Le

premier fruit croît sur de petits arbres ,
qui sont

toujours du côté de la mer; le second se cueille sur

des arbres plus gros, qu'on trouve dans l'inté-

rieur des forets , et dont nous coupâmes un grand

nombre pour bois de cbaufFage.

(( Une espèce de seringa croît sur les hauteurs

qui s'avancent dans la mer : on y aperçoit aussi un

arbre qui porte des fleurs semblables à celles du

myrte ; ses feuilles , tachetées et de forme ronde

,

ont une odeur désagréable. La décoction desj

feuilles du seringa nous tint lieu de thé; nous lel

trouvâmes d'un goût et d'une odeur agréables, cti

on pourrait le substituer au thé qui nous vient de|

la Chine et du Japon.

« Parmi les plantes qui nous furent utiles, jei

dois compter le céleri sauvage , très-abondant dans

presque toutes les anses , surtout lorsque les natiil

rels y ont établi leurs habitations; et'une autre, qiu

nous avions coutume d'appeler cochléaria, quoi-

qu'elle diffère entièrement de celle qui portecenoiii

en Europe. Celle espèce de cochléaria est bien pm
férable à la nôtre pour l'usage ordinaire ; on la m

connaît à ses feuilles dentelées et aux petites grappcj

de fleurs blanches qu'elle porte à son sommet. Toul

les jours on en faisait cuire , ainsi que du célei
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du fr loulisauvage, avec du iroment broyé dans ur

etjointe, au bouillon des tablettes , elle servait de

dt^euner aux équipages ; on leur en donnait en-

core avec de la soupe aux pois pour leur dîner.

Nous mangions quelquefois ces plantes en salades,

ou apprêtées comme des légumes : elles étaient

bonnes de toutes les manières ; et le poisson ne

nous ayant jamais manqué
,
je puis dire que nos

alimens furent peu inférieurs à ceux qu'on trouve

dans les relâches célèbres par les nourritures ani-

males et végétales qu'elles offrent aux naviga-

teurs.

« Les plantes connues que nous rencontrâmes,

sont le liseron ordinaire, la morelle, l'ortie
(
qui

ont l'une et l'autre la grosseur d'un petit arbre ) ,

une véronique frutescente qu'on aperçoit près de

toutes les grèves , des chardons, l'euphorbe, le bec-

de-grue , le lin , la belle-de-nuit d'Amérique , des

ronces , l'eufraise et le séneçon ; mais les espèces

diffèrent de celles que nous avons en Europe ; on

y voit aussi des polypodes, des scolopendres, e:

environ vingt autres espèces de fougères particu-

lières à la Nouvelle-Zélande, plusieurs sortes de

mousses rares et propres à ce pays, outre un grand

nombre de plantes dont les usages ne sont pas en-

core connus , et dpnt on ne peut donner la des-

cription que dans un livre de botanique.

w L'une de ces dernières mérite cependant que

j'en fasse ici mention , car les naturels en tirent leurs

vêtemensj elle produit un lin soyeux, plus beau
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que celui d'Angleterre , et vraisemblablement au

moins aussi fort ; c'est le pliormium , dont il a été

fréquemment question dans les préccdens Voy.nges

du capitaine Coolc. Une espèce très -abondante de

poivre long , possède faiblement cette saveur aro-

matique pour laquelle on estime le poivre. On ren-

contre fréquemment dans les bois un arbre qui de

loin ressemble au palmier , mais dont on aperçoit

la différence à mesure qu'on en aprocbe. La plu-

part des arbres et des plantes avaient perdu leurs

fleurs à l'époque de notre relâche ; nous recon-

nûmes qu'en général ils portent des baies ;
j'en ai

recueilli au moins de trente sortes : l'un des ar-

brisseaux en particulier produit des baies ronges ;

il approche beaucoup de la clématite ; il croît

autour des arbres , et s'étend de l'un à l'autre de

manière à rendre les bois presque absolument im-

pénétrables.

« Les oiseaux sont nombreux ; et , ainsi q»ie les

productions végétales, leurs espèces sont en géné-

ral particulières au pays ; il est difficile de les suivre,

parce que la terre est couverte de broussailles et de

plantesgrimpantes qui rendent les promenades très-

pénibles ; cependant un homme qui se tient à la

même place peut en tuer dans un jour la quantité

nécessaire a la nourriture de sept ou huit personnes.

Les principaux sont les gros perroquets bruns à

tète blanche ou grisâtre ; les perruches à front

rouge ; les gros pigeons ramiers, bruns sur le dos,

blancs sous le ventre , et verts sur le reste du corps.

l\
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avec le bec et les pied rouges ; deux espèces de cou-

cous; l'une, aussi
,

tsse que notre coucou ordi-

naire , est de couleur brune , tachetée de noir ;

l'antre , aussi petite qu'un moineau , est d'un vert

éclatant pardessus, et agréablement ondoyée d'or,

de vert , de brun et de blanc par-dessous : l'un et

l'autre sont rares. D'autres oiseaux sont plus com-

muns : l'un d'eux
,
qui est noir avec des teintes ver-

dâires , se fait remarquer par une touffe de plumes

blanches et frisées qu'il porte sous la gorge ; nous

l'appelâmes le poy : on en trouve un second plus

petit , noir, qui a le dos et les ailes bruns , et deux

barbillons au - dessous de la racine du bec ; une

autre espèce de la grosseur du pigeon ordinaire a

deux larges membranes, jaunes et pourpres à la ra-

cine du bec ; il est noir^ ou plutôt bleu ; il a le bec

épais , court , crochu , et d'une forme singulière. On
voit beaucoup de gros becs , de la grandeur d'une

grive, de couleur brune, avec une queue rougeâtre.

Il ne faut pas oublier un petit oiseau verdâlre, qui

est presque le seul chantant , mais qui suffit pour

produire dessons si mélodieux et si variés, que nous

nous croyions environnésde cent espèces différentes

d'oiseaux, lorsqu'il faisait entendre son ramage près

de nous ; d'après cette propriété singulière , nous

l'avons nommé le moqueur. Parmi les oiseaux plus

petits, l'un ressemble exactement à notre rouge-

gorge par sa figure et ses mœurs peu sauvages : mais

il est noir dans les parties où le nôtre est brun , et

blanc aux endroits.où le rouge-gorge d'Angleterre
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est ron^o. Un scconrl est j)tMi difTérent , mais pliLs

pclîj ; lin iroislèine déploie en éventail sa longue

qnenc à nu snrc qu'il s'approclie, et gazouille quand

il est perché. On apcrenii d«'S uiarlins- pécheurs à

peu pn\s (le la grosseur des noires; mais leur plu-

mage vs\ moins juji , et ils sont rares.

« On rene.orure autour d<s roehers des buîtriers

noirs à hoc rouge, et des nigauds huppés couleur

de plomb, dont les ailes et les épaules sont tache-

tées (\o noir ; le reste de la partie supérieure du

corps est d'un noir velouté nuancé de vert. Il nous

arrivait fréquemment de tuer des uns et des autres,

ainsi que d'autres nigauds plus communs , noirs

par-dessus et blancs par-dessons, qui font leurs

nids sur des arbres, où ils se perchent souvent

plus d'une douzaine à la fois. Les cantons voisins

de la côte offrent d'ailleurs un petit nombre de goé-

lands, des bt'rons bleus; quelquefois, mais rare-

ment, des canards sauvages, un petit pluvier cou-

leur de sable , et des alouettes : on voit aussi sur

la rade un assez grand nombre de manchots noirs

dans la partie supérieure du corps, blancs sous le

venfre, et imo foule de plongeons noirs. Nolis

tuâmes des râles , bruns ou jaunâtres , nuancés de

noirs
, qui vivent aux environs des ruisseaux , et

qui sont presque aussi gros qu'une poule ordinaire.

J'ajouterai à cette liste une seule bécassine que

nous tirâmes , et qui diffère peu de celles d'Eu-

rope : nous ne vîmes pas d'autre gibier.

« En jetant la seine, nous prîmes des mulets,

s

<r<
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des soles et dos carrelets : les naturels nous vendi-

rent surtout une espèce de brème de mer qui est

couleur d'arj^ent, et qui a une tache noire sur lo

con : de gros congres, et un poisson qui ressemble

beaucoup à la brème , mais qui pèse cinq , six et

sept livres : il est noirâtre, et a le museau épais;

les habitans du pays le nomment moggé. Nous prî-

mes le plus communément à riiameçon et à la

ligne un poisson noirâtre de la grosseur d'une

morue, et un autre de la même grandeur, rou-

geâtre, et qui avait un petit biirbillon. Nous appe-

bunes celui-ci noctambule, parce que nous le pre-

nions pendant la nuit ; une espèce de petit sau-

mon , des grondins, des raies, tombèrent de temps

en temps dans nos filets, et les Zélanlais nous appor-

tèrent quelquefois une petite espèce de maquereau,

des perroquets , et un autre très-rare, presque de

la forme d'un daupbin : il est de couleur noire j

ses mâcboires sont fortes et osseuses, et ses na-

geoires de derrière s'allongent beaucoup aux ex-

trémités. Tous ces poissons , excepté le dernier

,

sur lequel nous ne pouvons rien dire ,
parce que

nous ne le goûiânies pas, sont bons à manger :

mais le nioggé , le petit s;iumon et le poisson noi-

râtre sont supérieurs aux autres.

(( Les rochers ofVrent une quantité considérable

d'excellentes moules : on en trouve une qui n'est

pas commune et qui a plus d'un pied de longueur;

il y a aussi des pétoncles enterrées dans le sable des

petites grèves , et en quelques endroits , des huîtres
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très-pcliles et d'un goût part'uit. J'ai remarque' dix

ou douze espèces de coijuillages, des limaces de

mer, des lépas et de irès-belles oreilles de mer. J'ai

vu aussi un coquillage qui s'allache aux plantes;

enfin d'autres productions marines , telles que les

étoiles de mer, etc. , dont plusieurs sont particu-

lières à la Nouvelle-Zélande. Les naturels nous ven-

dirent des homars dont la grandeur égalait celle

des nôtres les plus gros, et des sèches.

i< Les Insectes sont très-rares : nous ne vîmes que

deux rs[)ècesde mouches, quelques papillons , de

petites sauterelles, diverses araignées, de petites

fourmis noires et une multitude de mouches-scor-

pions , dont le bourdonnement se faisait entendre

pariout au milieu des bois; les moucherons, très-

nombreux , et presque aussi incommodes que les

mousquites , sont les seuls insectes malfaisans.

« Nous n'avons point aperçu de reptiles, si ce

n'est deux ou trois espèces de petits lézards qui ne

font point de mal.

« Il est singulier que sur une île aussi étendue

,

on ne rencontre d'autres quadrupèdes qu'un petit

nombre de rats, et des chiens qui vivent dans l'élat

de domesticité.

« Le règne minéral n'offre rien qui soit digne

d'être cité, si on excepte un jaspe vert ou une

pierre serpentine, dont les Zélandais font leurs

outils et leurs ornemens. Us estiment beaucoup

cette substance, et ils ont sur sa formation des

idées superstitieuses qu'il nous fut impossible de

, 1
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comprendre ; ils disent qu'on la trouve dans une

grande rivière, ou dans un grand lac situé bien

loin dans le sud. Il nous parut, d'après leur témoi-

gnage
,
qu'on l'y rencontre en couches peu épaisses

ou peut-cire en morceaux détaches comme nos

pierres à fusil. Nous en achetâmes un morceau

d'environ i8 pouces de long, d'un pied de large,

et de près de deux pouces d'épaisseur; encore scm-

hlait-il être le fragment d'un morceau plus consi-

dérable.

« Les naturels sont de la taille ordinaire des Eu-

ropéens, et en général ne sont pas aussi bien faits,

surtout vers les extrémités. Cela vient peut-être

de ce qu'ils demeurent accroupis trop long-

temps, et de ce que la nature montagneuse du

pays les empêche de se livrer au genre d'exercice

qui contribue à rendre le corps droit et bien pro-

portionné. Cette dernière remarque souflVe néan-

moins plusieurs exceptions; quelques-uns sont

d'une très-belle taille, et ont des muscles forts ;

mais j'en ai vu peu qui eussent de l'embonpoint.

« La couleur de leur peau varie depuis le noir

assez foncé jusqu'à une teinte jaunâtre ou olive :

leurs traits ne sont pas non plus uniformes
;
quel-

ques-uns ressemblent à des Européens. Ils ont

en général le visage rond , les lèvres pleines et

le nez épaté; mais leurs lèvres ne sont pas très-

épaisses, et leur nez n'est point aplati comme celui

des nègres : je ne me souviens pas d'avoir vu un
nez véritablement aquilin. Leurs dents sont d'une
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largeur ordinaire, blunches cl bien rangées; ils

ont les yeux gramls et d'une extrême niobililé.

Leur chevelure est noire, droite et forte , commu-

nément coupée sur le derrière de la tête, et relevée

en touffe sur le sommet : celle de quelques-uns bou-

cle naturellement ; on rencontre même des cheveux

châtains. En général, la physionomie des jeunes

gens est ouverte et assurée; mais celle de la plupart

des hommes d'un âge mur et»t sérieuse : elle an-

nonce assez souvent de la mauvaise humeur et de

la réserve, surtout s'ils sont étrangers. La taille

des femmes est plus petite que celle des hommes,

mais leur forme ou leurs traits ne sont guère plus

gracieux.

« Le vêtement des deux sexes est le même ; les

hommes et les femmes se couvrent d'une pièce

d'étoffe qui a environ cinq pieds de long et quatre

de large. Ils la fabriquent avec le phormium;

c'est la plus importante et la plus compliquée de

leurs manufactures. Afin d'embellir cet habit ^

ils y mettent des morceaux de peau do chien

,

ou le façonnent en comparlimens dans les coins.

Deux coins de la pièce d'étoffe passent sur les

épaules, et s'attachent sur la poitrine avec le reste

qui couvre le corps : une ceinture de natte tient

le vêlement assujetti autour du ventre; l'éloffe

est quelquefois couverte de peau de chien ou de

grandes plumes d'oiseaux qui paraissent tissucs avec

le phormium. Un grand nombre d'entre eux por-

tent sur ce premier surtout des nattes qui descen-
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dent des épaules aux talons ; le surtout le plus or-

dinaire est composé de joncs grossièrement réunis,

et attachés à un cordon d'une longueur considé-

rable; ils le niellent sur les épaules, et les joncs

tombent de tous cotés jusqu'au milieu des cuisses :

lorsqu'ils ont ce manteau et qu'ils se tiennent assis

dans leurs pirogues ou sur le rivage, on les pren-

drait pour de grosses pierres grises, si leurs têtes

noires n'engageaient pas à les examiner plus atten-

tivement.

« Ils ornent leurs cheveux de plumes ou de pei-

gnes d'os et de bois garnis de nacre de perle , ou de

fibres de plantes entrelacées. Les hommes et les

feninjes suspendent à leurs oreilles, qui sont percées

ou plutôt fendues, de petits morceaux de jaspe,

d'éloffe ou de grains de verroterie, quand ils peu-

vent s'en procurer. Quelqiies-uns, mais en petit

nombre, ont un trou dans la partie inférieure du

cartilage du nez ; mais nous n'y avons jamais vu de

parure: un Zélandais y passa une baguette, afin

de nous montrer que le trou servait à cet usage.

Ils laissent croître leur barbe, mais ils aiment

beaucoup à la faire raser.

« Le visage de quelques-uns est tatoué ; on y voiti

des lignes spirales et d'autres dessins de couleur

noire on bleu foncé ; mais nous ne savons pas si

c'est un caprice de leur vanité ou une marque par-

ticulière de distinction : les femmes ne sont lalouées

que sur les lèvres ou sur quelques parties du men-

ton. Les deux sexes etiduisent souvent leur visage

mm
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et leur lêle d'une peinture ronge qui parait elrc(I«

l'ocre mêlé avec de la graisse; les femmes portent

quelquefois autour du cou des dents de requin ou

de longs grains, qui nous parurent être faits des os

de la cuisse d'un petit oiseau , taillés sous cette

forme, ou un coquillage du pays. Un petit nombre

d'entre elles avaient des tabliers triangulaires ornés

de plumes de perroquet, ou de morceaux de nacre

de perle, et garnis d'une double et d'une triple

rangée de cordes pour les attacber. J'ai aperçu des

chapeaux ou des bonnets de plumes d'oiseaux

qu'on peut regarder comme une invention de leur

goût pour la parure , car ils ue sont pas dans l'usage

de se couvrir la tête.

« Ils babitent les bords des petites anses dont j'ai

fait la description plus baut. Ils y vivent en com-

munauté au nombre de quarante ou cinquante : les

familles sont quelquefois séparées les unes des au-

fes ; mais dans ce dernier cas, leurs cabanes, en

général très -misérables, se trouvent coniiguës. La

meilleure butte que j'ai vue avait à peu près trente

pieds de long, quinze de large et six de baut;

elle était bâtie exactement comme les granges de

nos campagnes; la charpente de l'intérieur avait

de la force et de la régularité; des rameaux d'osier

• tenaient solidement attachées les poutres de sou-

tien, qui étaient alternativement grosses et petites,

et peintes en rouge et en noir ; la solive du faîte

' me parut assez forte, et les gros joncs qui com-

posaient le dedans de la toiture étaient rangés pa-

!



ail être d(5

Gs porlent

roquin ou

lits cJps os

»ous celle

it nombre

lires ornes

X (le nacre

une triple

ïperçu (les

d'oiseaux

>n de leur

ansTusage

îs dont j'ai

t en com -

uante : les

les des au-

banes, en

iliguës. La

jrès trente

de haut;

[ranges de

ieur avait

iux d'osier

îs de sou-

et petites

,

e du faîte

qui coni-

•angés pa-

DES vov.\r. F.S. I I T

rallèlement cl d'une manière très-soignée : Tune

des extrtîmitésoflVait un petit trou carrcj qui servait

déporte, par laquelle on ne pouvait entrer qu'eu

rampant sur ses genoux , et près de celui-là un se-

cond beaucoup plus petit , qui send)lait destiner à

l'évaporalion de la fumt'c; car je n'aper(ius point

(l'autre soupirail
;
je jugeai qu'il n'y avait pas dans

le pays de meilleure habitation, et qu'elle était oc-

cupée par un des principaux personnages. La plu-

part des autres étaient plus petites de moitié; elles

excédaient rarement quatre pieds de hauteur; elles

garantissaient du vent et de la pluie, mais leur con-

struction était mauvaise.

u Un petit nombre de paniers ou de sacs, dans

lesquels les naturels mènent leurs hameçons de

pèche et d'autres bagatelles, formaient tout l'ameu-

blement de ces habitations. Les Zélandais s'y tien-

nent assis autour d'un petit feu : il est probable

qu'ils y dorment aussi, sans autre couverture que

celle qu'ils portent durant le jour
;
peut-être même

la quittent-ils la nuit; car il faut peu de monde
pour échauffer des huttes aussi étroites. ; '

<( Ils tirent de la pêche la plus grande partie de

leur subsistance ; ils emploient des filets de diffé-

rentes espèces, et des hameçons de bois dont la

pointe est garnie d'un os aiguisé, mais d'une forme

si bizarre, qu'un étranger les juge d'abord peu

propres à l'usage auquel ils sont destinés. Il paraît

qu'ils changent de domicile lorsque le poisson de-

vient rare, ou lorsqu'une raison quelconque les
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Il duraiil noire dernierou 11 nI en avait nom

A\voy;«^(?, et niennî eelles que lions avions reiicon-

Irces alors se trouvaient d('jî» rh'sertes.

« Leurs piroj^ues sont bien faites j les liorda^es

sont élevés les uns sur les autres » et atlacltés avec

de fortes l)af,'iiettes d'osier qui tiennent aussi une

Jatte longue et étroite fixée sur les coutures en

dcliot'S, afin de prévenir les voies d'eau. Quel-

ques-unes ont cinquante pieds de lonijueur, et

sont si larges, qu'on peut les manœuvrer sans

balancier; mais les plus petites en ont ordinaire-

ment un. Souvent ils en réunissent deux à l'iiide

d'un radeau; c'est ce que nous appelions les dou-

bles pirogues : elles portent de cinq à tn.'iite liom-

mes , et quelquefois davantage. On y voit fréquenfi-

ment une grosse tête assez bien sculptée et pein-

turée; cette figure semble représenter un lionimc

a qui une violente colère donne des contorsions.

Les pagaies sont longues de quatre à cinq pieds,

étroites, et se terminent en pointe. Lorsqu'ils ra-

ment en mesure, la pirogue marche très-vite; la

voile, qu^ils déploient rarement > est une natte de
' forme triangulaire, dont la partie la plus large est

placée au haut du mat.

« Ils n'ont d'autre manière d'apprf;l( r V^urs

poissons que de les rôtir, ou plutôt de les cuire

ta four , car ils ne savent pas lès faire bouillir. Ils

cuÀsetit de même des racines et une partie de la
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is -vile ; la

l; natte de

large est

\x(v V'urs

les cuire

)uillir. Us

lie de la

ti^o d'une jurande fougère, dims un grand li*ou

\h terri ils friidcni lie

s:ig()U

creusent <

i . ces liges, el ils trouvent clans J intérieur

Ile substance gélatineuse
, qui ressemble à du

bouilli, el qui est plus Icrino. lis mangent

aussi la racine d'une autre Congère plus petile, qui

p.'iraît leur tenir lieu de pain; car ils la sèchent,

(.1 ils !'eHq)orlcnl avec des quantités considérables

(le poissons secs, quand ils emmènent leurs fa-

milles, ou qu'ils s'éloignent beaucoup de leurs

iiabitaiions. Us la battent jusqu'à ce qu'elle soit un

j.
-.1 amolli(>; ils la mâchent alors, après en avoir

rojelé les grosses fibres; le reste a une saveur douce

Il fi>rineuse qui n'est point du tout désagréable.

« Lorsqu ils n'osent point aller en mer, ou peut-

être dans les temps où ils ne se soucient point de

poisson , ils mangent des moules et d'autres co-

(juillages. Us déposent les coquilles près de leurs

cabanes, et elles y forment de grands tas. Us vien-

nent à bout quelquefois de tuer des râles, des

manchots ci, des nigauds
,
qui servent à varier leur

nourriture. Us élèvent d'ailleurs un nombre con-

sidérable de chiens pour les tuer un jour; mais on

ne peut regarder le chien comme un article prin-

cipal de leur régime diététique. Comme il n'y a

n)as à la Nouvelle-Zélande la moindre trace de cul-

une, il résidie de ces observations que les naturels

n'ont guère d'autres ressources pour subsister que

la mer , laquelle est à la vérité très-prodigue en

leur faveur.
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« Comme leur corps est couvert do ^'raisse , et

que leurs habits ne sont jamais laves , ils exhalent

une odeur fétide, et leurs repas sont aussi mal-

propres que leurs personnes. Nous les avons vu-

manger la vermine, qui est assez abondante sur

leur lele.

<( Ils avalaient avec une avidité extrême dv.b

quantités considérables d'huile animale puante,

et de la graisse de phoque que nous faisions fon~

dre aux lentes, après l'avoir gardée depuis pn's

de deux mois; et à bord du vaisseau, ils ne se

contentaient pas de vider les lampes, ils dévoraient

encore les mèches, et la partie de ces mèches qui

était enflammée. Quoique la terre Van - Diemen

semble offrir peu de subsistances , ses habilans ne

voulurent pas même goûter notre pain ; au lieu

que lesZelandais le mangeaient avec beaucoup de

voracité, lors même que nous leur en offrions des

morceaux tout-à-fait moisis. On ne doit pas expli-

quer ces faits par la grossièreté de leur goût, car

je leur ai vu flairer des choses que nous mangions,

et les jeter ensuite avec un dégoût marqué.

« Ils paraissent avoir autant d'esprit d'invention

et d'adresse dans leurs ouvrages que les autres

peuplades qui se trouvent au même point de civi-

lisation, car ils sont dépourvus d'outils métalliques;

leurs meubles , leurs vétemens et leurs armes , tout

ce qui sort de leurs mains a de l'élégance et de la

force, et est de plus très-commode. Leur prin-

cipal oulil a la forme de nos doloirs, et il est, ainsi

a"

li

01

tn

et

Ici

(MI

itn<

Jeu

]»ic

est

j)iei

(ura

une

Une

it.'ur

vrill(

ceau

denti

qu'ih

de b(

s'en s

leurs

(d
siLIe î

Us soi

pas d'

vérjlal

leur ai



;ralsse , et

s cxbalcnt

aussi mal'

avons vil;-

îdanle sur

arenie dcj

le puante

,

lisions fou-

iupuis prrs

j, ils ne s(;

s dévoraient

mcclies qui

an - Dicmen

i
liabilans ne

ain; au lieu

beaucoup de

offrions des

)ilpas expb-

ur goût , car

uiangions

,

rrpié-

d'invention

e les autres

,oinl de civi-

iniélaliiques;

armes, tout

iiice et de la

Leur pviii-

[t il est, ainsi

is

DES VOYAGES. I l5

que le ciseau et la gouge, de celte pierre serpen-

tine verte, ou de ce jaspe dont j'ai déjà parlé : ils

ont quelques outils d'une pierre noire, polie et

très dure. Ils excellent surtout dans la sculpture ,

et ils en mettent sur la moindre chose. L'avant de

leurs pirogues en particulier offre quelquefois des

ornemens qui annoncent un bon goût de dessin ,

ufie application et une patience extraordinaires;

leurs cordages de pèche sont aussi forts et aussi

])icn faits que les nôtres, et leurs filets égalaient

K's nôtres en beauté. La fabrique de leurs outils

est ce qui doit leur coûter le plus de peine, car la

pierre en est extrêmement dure. Nous conjec-

lurânies que, pour la façonner , ils la frottent sur

une autre, et que cette opération est bien longue.

Une coquille, un morceau de caillou ou de jaspe

leur tient lieu de couteau. Ils neconnaissent d'autre

vrille qu'une dent de requin fixée à un petit mor-

ceau de bois : ils ont de petites scies; ce sont des

dents de poisson découpées en pointes saillantes,

qu'ils attachent à la partie convexe d'un morceau

(le bois proprement sculpté. Ils nous dirent qu'ils

s'en servent seulement pour découper le corps de

leurs ennemis qu'ils tuent dans les batailles.

« Il n'y a pas sur le globe de peuplade plus sen-

sible aux injures et plus disposée à la vengeance,

ils sont d'ailleurs insolens lor.squ'ils ne craignent

pas d'être punis; et ce défaut est si contraire à la

véritable bravoure, qu'on doit peut-être regarder

leur ardeur à venger une injure comme l'effet d'un
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caractère féroce plutôt que d'un ijrand courage :

ils paraissent aussi soupçonneux et défians. Dans

leurs premières visites , ils ne venaient jamais le

long du bord des vaisseaux ; ils se tenaient sur

leurs pirogues, à quelque dislance, pour observer

nos mouvemens , ou délibérer s'il était convenable

de s'exposer en venant paï-mi nous. Ils volent tout

ce qui leur tombent sous la main , s'ils ont la plus

légère espérance de n'être pas découverts; et je

suis persuadé qu'ils se permettraient beaucoup do

friponneries dans leur commerce , s'ils croyaient

pouvoir les commettre en sûreté; car ils ne vou-

laient pas nous laisser examiner les clioses qu'ils

nous apportaient, et ils se réjouissaient lorsqu'ils

croyaient nous avoir trompés.

On doit s'attendre à quelques-uns de ces vices

parmi des peuplades où il y a peu de subordina-

tion , et où par conséquent on trouve peu de lois

,

si même il y en existe pour punir les délits. L'au-

torité d'aucun Zélandais ne paraît s'étendre au-delà

de sa famille ; et lorsqu'ils se réunissent afin de tra-

vailler à leur défense commune, ou dans tout aulri;

dessein , ils choisissent pour chefs ceux qui mon-

trent le plus de courage ou de prudence. J'ignore

comment ils terminent leurs querelles particu-

lières ; mais dans celles que j'ai vues, quoiqu'elles

fussent de peu d'importance, ils se montrèrent

Irès-bruyans et très-violens.

« Les diverses tribus sont souvent en querelle

entre elles, ou plutôt elles y sont toujours; car le
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grand nombre de leurs armes et leur dexlérilé à

s'en servir annoncent que la guerre les occupe

principalement : ces armes sont des piques, des

patous ou massues, des lances, et quelquefois

des pierres. Les piques sont d'un bois très-dur;

leur longueur varie de cinq à vingt et même trente

pieds. Ils lancent les plus courtes comme des dards.

]jG paiou oxxXemilé est de forme elliptique; sa

longueur est d'environ dlx-buit pouces ; il a un

manche de bois , de pierre , d'os ou de jaspe verl;

et c'est l'arme sur laquelle ils comptent le plus

dans les batailles. La lance, ou la longue massue,

a cinq ou six pieds de longueur; l'une de ses

extrémités se termine en pointe , et offre une tête

sculptée; l'autre e^t large ou aplatie, avec des bords

tranchans.

« Avant de commencer l'action, ils entonnent

une chanson guerrière , et ils observent tous la

mesure la plus exacte; leur colère arrive bientôt

au dernier degré de la fureur et de la frénésie ;

ils font des contorsions horribles de l'œil, de la

bouche et de la langue , afin d'iîispirer de la ter-

reur à leurs ennemis; on les prendrait pour des

démons plutôt que pour des hommes , et cet affreux

spectacle glacerait presque d'effroi d'intrépides guer-

riers qui n'y seraient pas accoutumés. Ils ont une

autre habitude plus horrible et plus déshonorante

pour la nature humaine : ils découpent en mor-

ceaux un ennemi vaincu , lors même qu'il n'est
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pas encore mort, cl après l'avoir rôti, ils le man-

dent, non-seulement sans répugnance, mais mêm(î

avec une satisfaction extrême.

« On est tenté de croire que des hommes capa-

bles de pareils excès de cruauté n'ont aucun sen-

timent d'humanité, même pour ceux de leur tribu:

cependant on les voit déplorer la perla de leurs

parens d'une manière qui suppose une grande sen-

sibilité. Les hommes et les femmes poussent des

cris allendrissans, lorsque leurs parens ou leurs

amis ont été tués dans les batailles, ou sont rnorls

d'une autre manière : ils se découpent le front et

les joues avec des coquilles et des morceaux de

cailloux ; ils se font de larges blessures , d'où le

sang sort à gros bouillons et se mêle à leurs larmes :

ils taillent ensuite des pierres vertes auxquelles ils

donnent une figure humaine : ils mettent à cette

figure des yeux de nacre de perle , et ils la portent

à leur cou en souvenir de ceux qui leur étaient

chers. Leurs affections paraissent si fortes, qu'au

retour de leurs amis , dont l'absence n'a pas été

quelquefois bien longue , ils se découpent égale-

ivient le visage , et poussent dans leurs transports

de joie des cris frénétiques.

« Les enfans sont accoutumés de bonne heure à

toutes les pratiques bonnes ou mauvaises de leurs

pères : un petit garçon ou une petite fille de neuf

à dix ans fait les mouvemens , les contorsions et

les gestes par lesquels les Zélandais plus âgés
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bserve très-exactementde et illianson

la mesure.

« Les Zélandais chantent sur des airs qui ont une

sorte de mélodie les traditions de leurs îiïeux, leurs

batailles, leurs victoires, et même des sujets assez

indifTérens. Ils sont pîKSsionnés pour ce divertisso-

îDPnt, et la plus grajule partie de leur temps y est

employée : ils pussent aussi plusieurs heures de

la journée à jouer de la flûte.

(( Quoicpie leur prononciation soit souvent gut-

liirale , leur langue est hien loin d'être dure ou dés-

agréable; et si nous pouvons établir ici une opinion

d'après la mélodie de quelques-uns de leurs chants,

l'idiome de la Nouvelle-Zélande a certnincnjent une

grande partie des qualités qui rendent les langues

harmonieuses ; il est assez étendu. On imagine bien

toutefois qu'on le trouvera pauvre , si on le com-
pare à nos langues d'Europe, qui doivent leur per-

fection à une longue suite de travaux. J'ai rassemblé

une quantité considérable de mots durant le précé-

ikMit voyage et durant celui-ci ; et comme j'ai étu-

dié avec le même soin les idiomes des autres îles

du grand Océan, il m'est démontré, delà manière

la plus évidente, qu'ils ont une ressemblance singu-

lière , ou plutôt que le fond en est le même. » Les

relations des deux premiers voyages ont déjà fait

ccHc remarque.
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CHAPITRE IL

Relation du voyage depuis le dépari de la Nouvelle-

Zélande jusqu'à Varrivée des vaisseaux à Taïli,

ou aux îles de la Société.

« Ijes deux vaisseaux partirent de la Nouvelle-

Zélande le 25 lévrier 1 777. Dès qu'ils curent perdu

la côte de vue, le mal de mer inspira des réflexions

tristes aux deux Zélandals qu'emmenait 0-maï; ils

se repentirent beaucoup de leur démarche ; le ca-

pitaine Cook leur donna toutes les consolations et

tous les encouragemens qu'il put imaginer : ce fut

inutilement; ils pleurèrent en public et en parti-

culier ; ils firent entendre leurs lamentations dans

une espèce d'» chanson qui , autant que nous pû-

mes le comprendre, faisait l'éloge de leur pays et

des hommes dont ils se trouvaient à jamais sépa-

rés. Leur affliction dura plusieurs jours ; mais lo

mal de mer les quitta enfin , et leur émotion diml-

niinua. Leurs lamentations devinrent moins fré-

quentes, et ils finirent par les cesser toul-à-fait. Ils

oublièrent peu à peu la Nouvelle-Zélande et leurs

amis , et ils parurent aussi fermement attachés aux

Anglais que s'ils étaient nés leurs compatriotes, m

Le capitaine Cook, en partant de la Nouvelle-

Zélande, se proposait d'arriver à Taïti le plus tôt

qu'il pourrait; il ne pouvait espérer aucune dé-
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couverte durant eelle traversée qu'il avait faite tant

de fois ; les quadrupèdes et les animaux qu'il vou-

Init déposer aux îles de la Société l'obligèrent à

faire celte route le plus promptement possible ; un

autre motif plus important encore le déterminait

à la célérité ; mais il fut contrarié par les vents qui

soufflaient presque constamment de la partie de

l'est. Il fut obligé de faire route au nord et même
au nord-ouest. L'espérance de voir le vent souffler

davantage de la partie du sud , ou de rencontrer

le vent d'ouest un peu en dehors des tropiques

,

ainsi qu'il l'avait éprouvé dans ses autres voyages,

l'engagèrent à continuer cette roule à tout hasard;

car , dit-il : « Pour remplir cet année le principal

objet de mon expédition, c'est-à-dire, pour me
rendre à la côte septentrionale de l'Amérique, il

fallait absolument que ma traversée de la Nouvelle-

Zélande à Taïli , ou aux îles de la Société , ne fût

pas longue. » '

Le vent demeura fixé invariablement à l'cst-sud-

est, et il ne s'en écarta pas de plus de deux points

de l'un ou l'autre côlé; il fut aussi très-faible , eu

sorte que les vaisseatix ne passèrent le tropique que

le 27 mars; ils n'étaient alors qu'à 201^ 2S' de

longitude orientale, ou 9** à l'ouest du lieu vers

lequel ils se dirigeaient.

Le 29, à.dix heures du malin, la DécouverLe

avertit par un signal qu'elle voyait une terre ; ou

reconnut bientôt que c'était une île de peu d'éten-

due. Le lendemain, au point du jour, le cnpitaiii*
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Cook fil route vers la cote occidentale. Le ressac (i)

qui battait partout avec violence sur la côte mé-

ridionale, et le récif qui l'environnait, lui firent

juger qu'il était impossible de mouiller ou de dé-

barquer sur celte partie.

<f Nous vîmes, dit-il, sur une pointe que nous

avioiis déjà dépassée, plusieurs naturels qui se

mirent à la nage pour aller sur le récif, où ils

demeurèrent tranquillement lorsqu'ils virent que

nous ne ralentissions point notre marche. D'au-

tres
, qui se monirèrent bientôt de dilférens côtés

,

nous suivirent ; ils se rassemblaient quelquefois en

petites troupes , et ils poussaient des cris en chœur

,

à peu près comme les habilans de la Nouvelle-

Zélande.

« A huit heures, nous étions par le travers de

la partie ouest-nord-oucst de l'île , assez |)rès de

la côte pour distinguer avec nos lunettes plusieurs

des insulaires postés sur une grève sablonneuse , et

armés de longues piques et de massues qu'ils bran-

dissaient d'une manière menaçante , ou, selon fin-

îerprétation de diverses personnes de l'équipage ,

d'une manière amicale. La plupart étaient nus, si

l'on excepte une ceinture qui passait cuire leurs

cuisses , et qui couvrait les parties naturelles. Quel-

ques-unsavaieptsur lesépaulesun manteau d'étoffe

(i) M. Marsden explique la cause du ressac d'une manière

1res -ingénieuse et très-satisfaisar.le. (Voyez Histoire de

Sumatra.)

\{
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Is bran-

on l'in-

uipage

,

nus, si

•e leurs

i. Quel-

d'éloffe

e manière

istoire de

de différentes couleurs, disposées en raies ou en

carrés. La lete de presque tous était enveloppée

(l'un corps blanc qui ressenddait à un turban, et

quelquelbis à un cliapeau élevé et de forme conique :

nous renianpianies aussi que leur teint était ba-

sané, t't leur taille moyenne, mais robuste, et dis-

posée à l'embonpoint.

u Ils lancèrent une pirogue avec précipitation,

de l'exlréniilé de la grève la {dus éloignée de nous;

un bonmie y mon la, et prit le large. Je jugeai

qu'il voulait venir au vaisseau, et je mis en travers

afin de ratlcndre : mais le courage lui manqua , et

il regjigna bientôt le rivage; il prit un second in-

sulaire , el tous les deux ramèrent de notre côlé. Ils

craignirent cependant d'approcher, et ils s'arrêtè-

rent. O-maï leur ayant parlé la langue de Taïli , leur

frayeur parut se dissiper, et ils vinrent assez près

de nous pour recevoir des grains de verroterie et des

clous que nous altacbames à un morceau de bois ,

et que nous leur jetâmes. Ils semblèrent avoir

p?urde toucher notre présent, el ils ne délièrent

ni les grains de verroterie ni les clous. Celle réserve

fut peut-être un effet de leurs idées superstitieuses ;

car O-maï me dit que, lorsqu'ils nous virent dis-

posés à leur faire des largesses, ils demandèrent

quelque chose pour leur catoxia ^ ou leur dieu. Il

leur demanda s'ils maniioalcul, do la chair humaine.

Ils répondirent que non , avec un mélange d indi-

gnation et d'horreur. L'un d eux
,
qui se nommait

Maouroiia^ inlerrogéd'où lui vcnail la ei^N'itricequ'll
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avait au front, rt'pondll qiio cV'iall la siiilc d'une

blessure reçue dans une balallle coniro les liabllans

d'une île située au nord-est, qui descendaient de

temps à amrc dans son pays. Ils empoignèrent en-

suite un des cordages de la Résolulion^ mais ils

hésitaient toujours de monter à bord. O-m lï
,
qui

les entendait assez bien, apprit que leurs compa-

Irloles leur avaient recommandé de se tenir sur

leurs gardes , et qu'on les avait chargés de savoir

d'où arrivait notre bâtiment, et quel était le nom

du capitaine. Nous les interrogeâmes de notre côlé

sur le nom de l'île; ils l'appelaient Mangaïa ou

Mangia, et ils ajoulaient quelquefois Noue, A aï,

JVaïua ; ils nous dirent que leur chef se nommait

OrouaïJia.

«Maouroua avait de l'embonpoint et une taille

bien proportionnée; mais il n'était pas grand. Sa pby-

Monomie nous parut agréable et son caractère jovial;

car il fit plusieurs gestes comiques, r;ui annonçaient

de la bonhomie et de la gaîlé ; il en fit aussi du

genre sérieux : avant de saisir la corde qui pendait

à l'arrière du vaisseau, il répéta quelques mois

d'un air recueilli ; il se recommandait vraisembla-

blement à la protection de ses dieux. Son teint ap-

procliait de celui des habitans des parties les plus

méridionales de l'Europe. Son camarade n'était

pas si blanc. La chevelure de tous les deux était

noire, longue , lisse , et nouée au sommet de la tête

avec un morceau d'étoffe. Ils avaient des ceintures

comme les naturels que nous avions aperçus sur la

S.
.t.\m
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Il pendait

ues mois

aisembla-

leint ap-

i les plus

le n'était

eux était

de la tête

ceintures

us sur la

cote. Nous reconnûmes qu'ils tirent leur étolTe d»i

méimc manière (mûrier a papici .de la cpielesliabiians

lies autres îles du grand Océan, L'étoffe de leur cein-

ture était lustrée ainsi cpi'aux îles des Amis; mais

celle qui flottait sur leur télé avait la blancbeur de

cclie de Tuïli. Ils portaient des sandales d'une

espèce d'berbe tressée en natte; ceux qui se te-

naient sur la grève en portaient également, et nous

jugeâmes que c'était afin de garanlir leurs pieds

des pointes de rochers de coi ail. Leur barbe était

longue : le côté intérieur de leurs bras, depuis

l'épaule jusqu'au coude, et diverses parties de leur

corps étaient tatouées, selon l'usage des naturels

de presque toutes les îles du grand Océan. Le lobe

de leurs oreilles était percé, ou plutôt fendu, et

l'ouverture était si grande , que l'un d'eux y plaça

un couteau et des grains de verroterie que nous

lui donnâmes; deux nacres de perles polies et une

tresse de cbeveux d'un tissu lacbe pendaient au cou

de celui-ci : c'est la seule parure que nous ayons

remarquée. La pirogue sur laquelle ils arrivèrent

( nous n'en vîmes point d'autre ) n'avait pas plus

de dix pieds de long; elle était très-étroite et pro-

prement faite. L'avant était, ainsi que les petits

evaas deTaili, couvert d'un bordage plat qui

s'avançait en saillie, pour l'empècber de se rem-

plir d'eau lorsqu'elle s'enfonçait dans les flots. L'ar-

rière s'élevait d'environ cinq pieds verticalement,

comme à quelques pirogues de la Nouvelle-Zé-

lande ; et le baut de cet étambord était fourcbu :

fil'
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la pallie inh'rriennMle rc,'nil»..rcalion était (run bois

M; t J(u)c; la partie supérieure était noire, et ies pa-

f,'aie.s, d'un hois de la même couleur, n'avaient

pas j>Ius de trois pieds de lon^ ; elles étaient larf^es

l'un dos 1» ihet emoussees

sans revirer ; lorsiju'iis voulaient prendre une

roule dianiélraleiuent opposée à celle qu'ils te-

naient, ils ne luisaient que se tourner de l'autre

)»ord.

« Nous louvoyâmes sur ces entrefaites : et des

»{ue les vaisseaux eurent pris une position conve-

nable, la licsohition mit un canot à la mer, et la

Dêcoui>crta en lança un second, afin de sonder la

côte et de chercher un Heu propre au débarcpic-

ment. Je voulus descendre moi-même, et j'empor-

tai diverses choses que j'avais dessein de donner

aux naturels pour gajjner leur amitié. Dès que je

fus hors du vaisseau, les deux insulaires qui nous

avaient quittés peu de temps auparavant s'appro-

chèrent de moi; et lorsqu'ils furent près de mou
canot, Maouroua y entra sans que je l'en priasse,

et sans hésiter un seul moment.

« Je chargeai 0-maï , qui m'accompaj^nait, de

lui demander où nous pourrions faire notre débar-

quement: Maouroua nous indiqua deux endroits;

mais je vis à regret que dans tous les deux nous

courions risque de remplir d'eau nos canots, et

même de les perdre. Nous ne fûmes pas plus heu-

reux dans la recherche d'un mouillage, car nous

no trouvâmes de fond qu'à une encablure des bri-

4
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sonder la
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t j'eiripor-

de donner

pus que je

qui nous

sappro-

s de mon

priasse

,

[;;nail, do

ire débar-

endroils;

eux nous

canots, et

plus beu-

car nous

•e des bri-

sans. I-a soncbî y rap[)orla de treille à quarante:

brasses, et elle indi(|ua des rocbers de corail aif^u ;

CM sorte que Tancraj^'ccut clé encore [)Ius périlleux

(ine le dél

Tandi

)ar(Mictncnt,
'1

« lanclts ([Ut3 nous clions ainsi occupés à recon-

naître la côte, les .lalurels arrivé» eut en foule sur

le récif, armés comme ceux (pie nous avions aper-

r;us d'abord. Maouroua, (pii était sur mon canot,

croyant vraiseiuMablemerit que ces i^uerriers nous

(Miipt'cbalent de débarcpier, leur ordonna de se

retirer; un assez f,M ind nondjre obéirent; et j(5

jnj^eai qu'il avait une sorte de considération dans

son pays ; en effet, si nous le comprîmes bien, il

('lait frère du roi. Les naturels parurent si curieux,

(pie plusieurs se jetèrent à la mer, et arrivèrent

près de nous à la naj^e. Ils montèrent à bord sans

:uicune réserve; il fut nu^me diflicile de les eu

eliasser, et plus dlllicile encore de les empêcher

de prendre tout ce qui leur toml)a sous la main.

Lorsqu'ils s'aperçurent (pie nous retournions aux

vaisseaux , ils s'en allèrent tous , excepté Maouroua ;

il demeura dans mon canot, non sans lémoif^nei-

de la crainte , et il m'accompagna à bord de la Rê-

soluiion.

(( Les (juadrupèdes et les autres objets nouveaux

pour lui (pi'il y aper(;ut lui causèrent moins de

surprise (pie je ne l'avais imaginé. Ses inc|uiéludes

absorbaient peut-être toute son attention. Il est sur

([u'il sembla très-agité, et le vaisseau s'éloignanr

de la côte au moment oii nous arrivâmes, cette

-m-
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circonsiaiice augmenta son efiVol. Il n'était pas en

état de me donner beaucoup d'instruction; et peu

de temps après je fis mettre un canot à la mer

,

pour le reconduire dans son île. Quand il sortit

de ma chambre, il tomba sur une de nos chèvres;

sa curJosilé surmonta sa peur : il s'arrêta pour

regarder l'animal , et il demanda à 0-maïquel oi-

seau c était; et comme on ne lui répondait pys

tout de suite , il adressa la même question à quel-

ques-uns des matelots. Lorsque le canot sur lequel

je le renvoyai fut près des brisans , il se jeta à la

mer, et il gagna la côte à la nage. Dès q'u'il fut à

terre, une foule de ses compatriotes se rassemblè-

rent autour de lui; nous jugeâmes qu'ils étaient

fort empressés de l'entendre. Ils l'entouraient en-

core quand nous les perdîmes de vue. Le canot fut

à peine de retour, que nous fîmes de la voile le cap

au nord.

« Ainsi nous fûmes obligés de partir sans être

descendus sur cette belle île, qui semblait propre

à satisfaire tous nos besoins : elle gît par ai'' 5j'

de latitude sud , et 20 1 ° 53 de longitude orientale
;

les portions de la côte que nous examinâmes sont

environnées d'un récifde corail , en dehors duquel

la sonde ne rapporta point de fond : elle a cinq

Jieuesde tour, et elle est d'une élévation modérée

et assez égale. Lorsque le ciel est serein, on doit

la découvrir à dix lieues de dislance; car nous

l'apercevions encore à l'entrée de la nuit, quoique

nous eussions fait plus de sept lieues ; et que l'at-

mosp
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mosplière fiit chargée de brouillards : elle s'élève

vers le centre en petites moniagncs, du haut des-

quelles le sol descend peu à peu jusqu'à la côte,

qui, dans la partie du sud-ouest, est de grès bru-

nâtre, et escarpée, quoiqu'elle n'y ait pas plus de

dix à douze |)ieds de hauteur; le battement des flots

y a produit plusieurs excavations. Le terrain, en

pente, est couvert d'arbres d'un vert foncé, très-

touffus, mais peu élevés, et qui paraissent tons de

la même espèce, excepté près du rivage, où il y en

a un grand nombre de l'espèce du dragonnier,

qu'on trouve dans les bols de la Nouvelle-Zélande.

On en voit aussi de dispersés en d'autres endroits.

La côte du nord-ouest se termine, ainsi que nous

l'avons déjà dit, par ime grève sablonneuse, der-

rière laquelle le terrain, conpé en petites ouvertures

ou ravins, offre une large bordure d'arbres qui

ressemblent à de grands saules; d'après sa régula-

rité, on la prendrait pour un ouvrage de l'art, si

son étendue ne s'opposait pas à cette opinion.

L'œil, en se portant plus loin vers le centre de

lîle, découvre ces arbres d'un vert foncé dont je

parlais tout à l'heure. Plusieurs de nos messieurs

supposèrent que c'étaient des arbres à pain , entre-

mêlés de cocotiers très-bas, et d'un petit nombre

d'autres. Ils nous semblèrent plus hauts et moins

voisins les uns des autres que sur la partie du sud-

ouest. Cette différence peut venir de ce que nous

tlions plus près de la côte. On voit sur les petites

lontagnes quelques arbres clair scraés; d'autres

XXII. 9
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parlies de leur surface étaient nues et de couleur

rougealre , ou couvertes de quelque chose qui res-

semblait à de la fougère. En tout, l'île est d'un

aspect agréable , et la culture pourrait la rendre

un des lieux les plus cbarmansdu globe.

« Comme les habitans nous parurent nombreux

et bien nourris , les moyens de sid^sislance que

fournit cette terre doivent être abondans. Je serais

curieux de connaître leur régime diététique; car

notre ami Maouroua nous dit qu'ils n'ont point de

cochons, ni de chiens, dont ils ont cependant oui

parler j mais il nous apprit qu'ils ont des bananes,

du fruit à pain et du taro. Les seuls oiseaux que

nous y vîmes, furent quelques hirondelles de mer,,

des noddis, et d'autres oiseaux aquatiques : nousl

aperçûmes aussi un héron blanc sur le rivage.

« La langue des habitans de Mangia est un din-

lecle de l'idiome cie Taïti; mais leur prononcia-

tion, comme celle des Zélandais, est plus gutturale.

u Les insulaires de Mangia sont d'une bel! )

figure; ils ressemblent à ceux de Taïti et à ceux

des Marquésas
,
plus qu'à aucune autre des peu-

plades que j'ai rencontrées dans le grand Océan.

Leur peau est douce; ils ne sont pas musculeux,

Autant que nous avons pu en juger , ils ont ceiio

disposition au plaisir qui distingue les Taïliens:

non-seulement leur esprit est gai, mais ils connais

sent très -bien les gestes lascifs que les Taïtici:>

emploient dans leurs danses ; car Maouroua les iii

devant nous. Il y a aussi lieu de supposer que lew

ma

du
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manière do vivre csl la mémo. Quoique la nnlurn

da pays nous ail cnipccliés de dcconvrlr un grand

nombre de leurs liabilalions, nous apereùnus près

de la grève une maison donl la conslrticlion diffé-

rait peu de celles de Taïli : elle était agréablement

située au ujilieu d'un bocage; elle paraissait avoir

trente pieds de long , et sept ou bult d<! bauleur :

l'une de ses extrémités était ouverte, et r<'présen-

lait une ellipse coupée transversalement. Il y avait

quelque cliose sur des buissons qui se trouvaient

devant la façade : nous conjecturâmes que c'était

un filet de pècbe d'une texture très-délicate.

« Lorsqu'ils saluent un étranger , ils louchent

son nez avec le leur, à peu près comme à la Nou-

velle-Zélande , mais ils prennent en outre la mniu

de l'homme à qui ils veulent faire cette politesse ,

et ils la frottent assez durement sur leur nez et leur

prononcial l)ouche. « (i)

us gutturale.I f^i examinant sur la carte la position de Man-

d'une bclr!| ^^^^ on voit que le capitaine Cookse trouvait alors

Il et à ccuxl à peu de distance de Taïli ; mais des obstacles in-

lire des peu-r surmontables continuèrent à l'en écarler.

rand Oceanl l\ quitta la cote de Mangia le 5o mars dans

Is
muscideux.|

ils ont cellcl (i) Les habitans des îles Palaos, des Nonvollcs-PlMlii)])iiio3

1 T' ïùens;!*''^^^^ ^''-'^ CaroUnes, éloignées de Mangia d'environ quinze

• .Icents lieues, saluent de la inêine manière. « Leur clvililé et

iisils connaisl
* .1" la uiarnue de leur respect coiisislorit à ])r'endi<* Ja main ou

les i< (( ig pied Je celui à nul ils veulent faire honneur, et à s'en

,v.."^
^-'^

"l* frotter doucement tout le visage. » ( Lcltres vilijiantcs et

poser qne levai a/m'/iiCf, tome XV, page ;2c8 , cdit.de 1781.)
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raprès-dinée. Le 5i , il découvrit une seconde

terre à huit ou dix lieues dans le nord-est quart

nord.

Le lendemain à huit heures, il était par le tra-

vers de l'extrémité septentrionale de celle terre , ù

quatre lieues de dislance , mais sous le vent , et il

reconnut qu'elle formait une île à peu près de la

même apparence et de la même étendue que Man-

gia; en même temps, il vit de l'avant à lui une

autre ile beaucoup plus petite : il serait arrivé plus

tôt à celle-ci ; mais la première eut la préférence

,

parce qu'elle sembla plus propre à fournir des

provisions pour le bétail
,
qui commençait à en

avoir besoin.

« Comme 11 y avait peu de vent, et \ae ce vent

était contraire , dit-il , nous en étions encore éloi-

gnés de deux lieues ,' et sous le vent le lendeninlii

à huit heures. Un instant après, deux canots armés

de la Résolution , et un troisième de la Découverie y

commandé par le lieutenant Gore , allèrent cher-

cher un mouillage et un lieu convenable pour le

débarquement. Sur ces entrefaites , les vaisseaux

serraient le vent pour atteindre la côte.

« Au moment où les canots se mirent en mer ,

nous aperçûmes plusieurs pirogues qui arrivaient

près de nous ; elles abordèrent d'abord la Décow

verte, qui était plus voisine de la côte : trois d'entre

elles, dont chacune ne portait qu'un seul homme,

se rendirent bientôt à la Bésolution. Ces embarca-

llons étaient longues et clroiles, el garnies (Wm

4^ ii^if II
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balancier. L'arrière avait trois ou quatre pieds d'élé-

vation , et il ressemblait un peu à l'élambord d'un

vaisseau ; l'avant était aplati par-dessus , et avait

par-dessous la forme d'une proue , et se recourbait

à l'extrémité comme le manche d'un violon. INous

jetâmes aux insulaires des couteaux , des grains de

verroterie , et d'autres bagatelles ; ils nous don-

nèrent un petit nombre de cocos que nous leur

demandâmes ; mais ils ne les cédèrent point comme
nn échange de ce qu'ils avaient reçu de nous, car

ils ne paraissaient avoir aucune idée de trafic,

et ils ne semblaient pas estimer beaucoup nos

présens.

« L'un des naturels, que nous n'eûmes pas be-

soin de presser long-temps, amarra sa pirogue à

mon bâtiment , et monta à bord : les deux autres

,

encouragés par son exemple, le suivirent bientôt.

Leur démarche et leur maintien annonçaient une

tranquillité parfaite, et ils ne témoignaient aucune

crainte de se voir arrêtés ou maltraités.

Une nouvelle pirogue , conduite par un homme
Lqui m'apportait des bananes en présent, arriva

après leur départ : le messager me demanda par

mon nom; il l'avait appris d'O-maï, qui était sur le

canot de M. Gore. Sensible à cette politesse, je lui

donnai une hache et un morceau d'étoffe rouge, et

lil regagna la côte bien salisliiit. O-maï me dit cn-

[ suite que ce présent m'av tit été envoyé par le roi

,

pu le chef principal de l'île.

« Une double pirogue sur laquelle nou» comp-

'h
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taîiies douze liomincs , s'avanc,! bi(^nlôl après vers

îious ; à mesure qu'elle s'apj)rocîiail , les nalurels

recllaienl quelques mots en chœur (i) ; l'un d'eux

se levall el in(li(|uaii ce que les autres devaient ré-

pt'ler ensemble. Lorscp» ils eurent achevé celle cé-

r«:*monie mnslcale, ils accostèrent la Résolution , et

demandèrent le ciief du halimenl : je me montrai,

lis m'uirriient un petit cochon cl des cocos. Celui

des insulaires qui me parut le principal personnage

me donna en outre une pièce de natte , dès qu'il

iut à bord avec ses conj[)agnons.

« On les mena dans la j^rand'cbambre et dans

les autres parties du vaisseau : quelques objets leur

causèrent de la sm'prise , mais rien ne fixa leur at-

tention. Ils crai^^uirent d'approcher des chevaux

el des vaches, ne pouvanl concevoir la nature de

ces quadriq)èdi'S. Les moulons el les chèvres pas-

saient les bornes de leurs idées; car ils nous firent

entendre qu'ils les prenaient pour des oiseaux. Les

moulons et les chèvres ne ressemblant point du

tout à rni oiseau, les lecteurs trouveront inconce-

(i) Les liabitans des Marquésas employèrent un cérémo-

lùal à peu près semblable lorsque Cook y aborda en 1774-

(Fo}' ('3 son second Voyage- )0n retrouve ce cérémonial dans

des îles très éloignées de celles-ci. Padlllo
,
qui partit de

Manille en 17 10, fut reçu aux îles Palaos de la même ina-

iiicre. L'auleur de la relation de son voyage dit : « Aussilôt

« qu'ils s'approchèrent de noire bord, ils se mirent à clianter,

« Ils réglaient la cadence en frappant des mains sur leurs

« cuisses. 1; (^Lctli es i'ilifutntcs et curieuses, loiiic X\', i'-.'ige 323.)

vues,
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vable que des Iionimes soient assez iijnorans pour

faire une si lourde méprise ; mais celte peuplade

ne paraît connaître d'autres animaux terrestres que

les chiens , les cochons et les oiseaux : comme nos

moulons et nos chèves différaient beaucoup des

deux premières familles, ils en conclurent que ces

rpiadrupèdes devaient appartenir à la dernière

,

qu'ils savaient renfermer une variété considérable

d'espèces. Je donnai à mon nouvel ami les choses

qui me semblèrent devoir lui faire beaucoup de

de plaisir : mais lorsqu'il s'en alla, il me parut

niéconlenl; je compris ensuite qu'il désirait un

chien, animal qui ne se trouve pas dans l'ile, quoi-

que les naturels sachent qu'il y en a sur d'autres

terres de la mer Sud. Le capitaine Clerke reçut un

présent pareil d'un insulaire qui avait les mêmes

vues, et dont les espérances furent également trom-

pées.

« Les hommes qui moulaient ces pirogues étaient

d'une taille moyenne, et ils ressemblaient beaucoup

aux ludiilans de Mangia; mais leur teint était plus

noir : ils nouent leiu's cheveux au sommet de la

lèie, ou bien ils les laissent flolter en désordre sur

les épaules; et quoicpie la chevelure de quelques-

uns bouclât naturellement, elle élait en général

longue , ainsi que celle des autres qui l'avaient

lisse. Nous aperçûmes delà diversité dans leur phy-

sionomie, et quelques -unes des femmes avaient

la peau assez blanche. Ils portaient, comme les in-

sulaires de Mangia, des ceintures d''^'iofre lustrée
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on d'une belle nalte, qui passaient

et couvraient les parties voisinepai II

entre les cuisses

s poiiaient aussi

des colliers d'une herbe large, enduite d'une peia-<

lure rouge, et où étaient enfilées des baies de mo-

relle : ils avaient l-s oreilles percées, et non pas

fendues, et ils étaient tatoués sur les jand)es depuis

le genou jusqu'au talon; en sorte qu'ils paraissaient

avoir des bottes. Ils ne coupent pas leur barbe,

non plus que lesbabilans de Mangia, et leurs pieds

sont également couverts d'une espèce de sandales;

leur maintien annonçait de la franchise, de la

gaîté et de la bonhomie.

« M. Gore fuide retour à trois heures après midi;

il x\\Q dit qu'il avait examiné toute la partie oc-

cidenlale de l'île sans trouver un endroit propre

au débarquement d'un canot ou au mouillage des

vaisseaux; que la côte est environnée dans son

entier d'un rocher escarpé de corail , sur lequel la

mer brise avec violence ; que les naturels mon-

traient néanmoins des dispositions très-amicales,

et qu'ils avaient paru affligés en voyant que nos

détachemens ne pouvaient descendre à terre; il

ajouta ensuite que par l'entremise d'O-maï il serait

facile de les déterminer à nous apporter, en-deçà

des brisans , les choses dont nous avions le plus be-

soin, et en particulier des liges de bananier, qui

seraient bonnes pour le bétail. Le vent était faible

ou nul, et la perle d'un jour ou deux ne devant pas

avoir de suites lâcheuses, je résolus d'essayerl'expé-

dient que me conseillait M. Gore, et j'ordonnai [
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qu'on en fît les préparatifs pour le lendemain.

« Le 5, à la pointe du jour, nous aperçûmes des

pirogues qui venaient aux vaisseaux; l'une d'elles

ûccosla la Résolution. Les insulaires qui la mon-
taient m'apportèrent un cochon, des bananes et des

cocos; ils me demandèrent un chien en échan>;;e,

et ils refusèrent tout ce que je leur ofl'ris d'ailleurs.

L'un de nos messieurs avait un chien et une chienne

qui nous incommodaient beaucoup ; en les don-

nant, il aurait propagé sur cette terre la race d'un

animal si utile ; mais ses vues n'étaient pas aussi

nobles, et i' ne se rendit point à ma proposition.

0-mai fut plus généreux, il céda un chien favori

qu'il avait amené de Londres. Les naturels reprirent

le chemin de l'île, très-satisfliils de leur acquisition.

« Sur les dix heures M. Gore partit avec deux

canots de la Résolution , et un troisième de la Dé-

couverte , afin d'essayer l'expédition qu'il avait pro-

posée. Je pouvais compter sur sa diligence et son

bablleié, et je lui permis de faire ce qu'il croirait

le plus convenable. Deux des naturels qui étaient

venus à bord l'accompagnèrent; 0-maï devait lui

servir d'interprète. Les vaisseaux se trouvaient à

une lieue de l'île, lorsque les canots partirent; et

comme il y avait peu de vent, nous ne pûmes ar-

river qu'à midi près du récif. Nous vîmes nos trois

canots sur leurs grappins, à quelques pieds des

brisans, et vis-à-vis le rivage, rempli d'un nombre

prodigieux d'insulaires; nous en conclûmes que

M. Gore était descendu : on imagine bien que je
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clc'slrai avec irnpaliciice do savoir les sullcs de celle

dc'inarchc. Adn d'observer les inouvcmens de nos

amis qui avaient débarqué, cl d'èlre prêt à leur

donner les seeours qu'exl^'crait et que rencbalt pos-

sible noire posiliou respeclive, je ni'approcliai

de la cote aulanl que le perniircnl les écueils; je

sentis néanmoins que le récif mellail entre nous

une barrière iusurmonl ible, et qu'il ne dépendait

pas plus de nous de les protéger, que s'ilseusscnl été

cloignés de la moitié de la circonférence du j,'lobe :

mais il élail probable que les naturels ne connais-

saient point celte impossibilité. Sur ces cnlrefaites

,

quelques-uns d'eux arrivèrent aux vaisseaux, et ils

écbangèrcnt un petit nombre de cocos; ils accep-

tèrent tout ce que nous leur offrîmes, et ils ne [)a-

rurent donner la préférence à aucun article en

particulier.

« Ces visites des insulaires diminuèrent mes in-

quiétudes £ur M. Gore et sa pelile lroupe:jene pus

en savoir des nouvelles; mais dès que quelques uns

des naturels avalent la bardlessc de venir à bord,

je supposai que leurs cou)patrloles n'avaient point

abusé de la confiance de mon détacliement. Enfin,

un peu avant le coueber du soleil, j'eus la satisfac-

ilon de voir mes c;uiots reprendre le large. Lors-

qu'ils arrivèrent à bord, j'«'pp>ls que M. Gore,

mai, M. Andei«unclM. Burney étaient débar-

({ués seuls. !\ï. Gore me rendit un compte Irès-

«xacldes événemens do celte journée; mais le ré-

cit de M. Andersen élani plus détaillé et contenant

qiu
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«les remarques sur lîle et ses liabilans, je vais l'in-

sérer ici.

« Nous conduisîmes les canots vers une pelilc

grève sablonneuse; les naturels élaicnt assemblés

en foule sur celle grève , ainsi que sur les rocbers

voisins, et nous jelames les grappins à trois cents

])ie(ls du récif, qui gît à peu près à la même di-

stance de la cote. Plusieurs des insulaires nous ap-

porté] eut des cocos à la nage. 0-maï et ceux de

leu's compiilriotes qui nous accompagnaient les

insti liisirent que nous voulions débarquer; mais le

cliien qu'on leur avait donné au vaisseau, et qu'on

venait de descendre à terre, absorba quebpie temps

leur attention, et ils se précipitèrent autour de cet

animab Bientôt après, deux pirogues vinrent nous

cberclier; afin de leur inspirer plus de conliance,

Jious résolùnu i d'aller sans armes, au risque dètre

bien ou mal traités.

« Je partis sur une dos ])irogurs avec M. lîurney

,

premif-r lieutenant de la Décoiivcrtc , un peu avant

M. Ooro et O luaï ; nos conducteurs épièrent d'une

manière aflroitc les mouvemens du ressac, et ils

nous d(''i)iirquèreni sains et saufs sur le récif. Ils

nous prirent ensuite sous les bras, afin de nous

soutenir au mi"tieu de roches pointues et escarpées

que nous devions passer pour arriver à la grève

,

où nous fùuK's reçus par plusieurs autres naturels

qui tenaient à la main des rameaux verts d'une es-

pèce do mimosa, et qui nous saluèrent en appli-

quant leur nez contre les nôtres.
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« iS'os guides nous lireul si^iw dr marcher en

îivant; nous ('lions environru's d'une foule de natu-

rels (jui s'empressaient de nous refjarder, et qui

nous auraient Cermé le passage , si des lioninies, qui

semldaient revelus de quelque autorité, n'avaient

frappé indistinctement sur les spectateurs pour les

écarter. On nous conduisit à une avenue de pal-

miers; nous arrivâmes bientôt auprès d'une foule

do guerriers rangés sur deux lignes et armés de

massues qu'ils tenaient sur leurs épaules , à peu

près comme nos soldats portent leur fusil. Nous

marchâmes au milieu de ces guerriers, et nous trou-

vâmes un chef qui était assis par terre, les jambes

croisées, et qui se donnait de l'air avec un éventail

en forme de triangle , tiré d'une feuille de cocotier

et ^arni fl'un manche de bois noir poli. Il avait

a ses oreilles do grosses touffes de plumes rouges

dirigées en avant; mais c'était là toute sa parure, et

nous n'aperçûmes pas d'autre marque de distinc-

tion. Cependant on lui obéissait avec beaucoup

d'empressement; soit qu'il fut d'un caractère grave,

ooit qu'il eût composé son visage pour la cérémo-

nie, sa physionomie paraissait sérieuse sans être

sévère. Quelques hommes qui semblaient jouer

un rôle important, nous dirent que nous devions

le saluer.

« Nous continuâmes à marcher au milieu des

hommes armés de massues, et nous arrivâmes aur

près d'un second chef assis, qui avait des plumes

rouges à ses oreilles, et qui se donnait de l'air avec

lu
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un évcnlail , comme le premier; il ne paraissait pas

avoir plus de trente ans; mais nous fûmes rrap[)és

de sa ^M'osscur et de son eml)Oiipoint. On nous con-

duisit de la même manière à un troisième chct'

qui semblait plus vieux (jue les deux autres, et qui

était Ibrt gros , sans avoir autant d'embonpoint que

le second. Nous le trouvâmes encore assis et paré

de plumes rouges : nous le saluâmes ainsi que nous

avions salué les deux premiers , et il nous pria de

nous asseoir. Nous fûmes cbarmés de cette invita-

tion , car nous étions très-fatigués de notre course

et de la cbalcur excessive que nous causait la foule

dont nous étions environnés.

« Peu de minutes après , la foule eut ordre de

faire place, et nous vîmes à la distance de cent

pieds vingt jeunes femmes ornées de plumes rou-

ges , ainsi que lescbefs; elles dansaient sur un air

d'un mouvement grave et sérieux, qu'elles cban-

taient en cbœur : nous nous levâmes et nous nous

approcbumes d'elles. Il send)le quv; ::otre figure et

nos vètemons auraient dû les frapper; mais elles

continuèrent leur danse sans faire la moindre

attention à nous : elles paraissaient dirigées par

un liomme qui servait de soufïleur , et qui leur

indiquait les diverses attitudes qu'elles prirent :

elles ne cliangcaient point de place ; elles re-

muaient seulement les pieds , et surtout les doigts

,

qu'elles agitaient avec une extrême agilité ; elles

tenaient leurs mains près du visage, et elles les

frappaient de temps en temps l'une contre Taulre.
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Il régnait un tel accord entre les mouvemens cl la

musique, que nous les jugeâmes irès-funiiliarisc'cs

avec cet exercice. Il est vraisemblable qu'on les

avait choisies, car nous en aperçûmes peu d'aussi

belles dans la foule qui nous entourait. En géné-

ral, leur taille était plutôt forte que mince; leurs

cheveux flottaient en boucles sur le cou ; elles

avaient le teint oliviStre : leurs traits, qui se res-

semblaient, nous parurent un peu trop gros ; leurs

yeux étaient très-noirs. Leur physionomie expri-

mait la douceur et la modestie qui sont parti-

culières au sexe dans chaque partie du monde,

mais qui nous frappèrent peut-être davantage sur

cette île, où la nature étale ses ouvrages dans toute

leur simplicité et leur perfection, où les coutumes

n'altèrent point la droiture des seniimens
,

et où

l'art ne farde point les manières. Nous remar-

quâmes que leur taille et chacune des parties de

leur corps avaient de l'élégance. Comme elles

n'étaient couvertes que d'une pièce d'étoile lustrée

,

attachée autour de la ceinture , et allant à peine

jusqu'aux genoux, nous eûmes occasion d'en exa-

luiner plusieurs de la façon la plus complète. Elles

dansaient encore , lorsque nous entendîmes un

bruit pareil à celui d'une troupe de chevaux qui

galopent. En regardant du côté d'où venait le bruit,

nos yeux rencontrèrent les guerriers armés de mas-

sues qui se poursuivaient les uns les autres : nous

jugeâmes qu'ils voulaient nous donner le spectacle

d'un combnl simulé.

il r"
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« Croyant que la cérémonie de notre présenta-

tion aux chefs était achevée , nous songeâmes à

chercher M. GoreetO-maï : la foule nous pressait,

et nous ne pûmes marcher qu'avec peine; mais

enfin nous les découvrîmes. Ils arrivèrent aussi

fatigués que nous de la multitude dont ils étaient

environnés, et ils furent présentés de la même
manière aux trois chefs qui s'appelaient Otterou ,

Taroa et Fatoouiera. Chacun de ces chefs comp-

tait sur un présent, et M. Gore leur donna les

choses qu'il avait apportées du vaisseau dans cette

intention. 0-maï, qui nous servit d'interprète, ap-

prit aux chefs pourquoi nous étions descendus à

terre ; mais on lui répondit que nous devions at-

tendre jusqu'au lendemain, et qu'alors on nous

fournirait des provisions.

« Ils parurent vouloir nous séparer, et chacun

de nous fut entouré d'un cercle particulier qui

nous examinait. Je fus, pour mon compte, éloigné

de mes camarades durant près d'une heure. Je

dis au chef près duquel j'étais assis, que je desirais

parler à 0-maï; mais il s'y opposa d'une manière

péreinploire. Je m'aperçus en même temps que les

naturels commençaient à vider mes poches : le

chef à qui je portai mes plaintes jurliha les voleurs.

D'après ces circonstances, je craignis qu'ils n'eus-

sent formé le projet de nous arrêter : ils n'annon-

çaient pas, il est vrai, assez de férocité pour me

donner de l'inquiétude sur nos jours; mais il était

douloureux de voir que leur curiosité pourrait

W'
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bien nous détenir prisonniers. Je demandai quel-

que chose à manger, et ils m'apportèrent tout de

suite des cocos, du fruit à pain, et une espèce de

pouddlng acide
,
qu'une femme me présenta. Ayant

témoigné que la clialeur occasionnée par la foule

me causait beaucoup de malaise, le chef lui-même

voulut bien me donner de l'air avec nn éventail

,

et il me fit présent d'une pièce d'étoffe qui lui cou-

vrait les reins.

« M. Burney vint à l'endroit où je me trouvais,

et je lui fis part de mes soupçons. Pour reconnaî-

tre s'ils étaient bien fondés, nous entreprîmes de

gagner la grève j mais nous fumes arrêtés à mi-

chemin par des hommes qui nous dirent qu'il

fallait retourner au lieu d'où nous étions partis.

En arrivant, nous rencontrâmes O-mai qui avait

les mêmes inquiétudes ; il croyait même avoir une

raison de plus de s'eflrayer : il avait vu les insulaires

creuser en terre un four qu'ils chauffaient alors; et

il ne pouvait assigner d'autre but à ces préparatifs

que celui de nous rôtir et de nous manger, selon

l'usage des habitans de la Nouvelle-Zélande. Il alla

même jusqu'à leur demander si c'était là leur pro-

jet. Les naturels, très-surpris de cette question,

demandèrent à leur tour si nous suivions une pa-

reille coutume. Nous fûmes un peu fâchés , M. Bus-

ney et moi, du propos indiscret d'O-maï; car jus-

qu'ici leur conduite envers nous n'autorisait pas un

pareil soupçon.

{{ Nous fùnies aux arrêts la plus grande partie du

éH
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jour; nous nous trouvâmes quelquefois ensemble,

ordinairement séparés, et toujours au milieu d'une

foule nombreuse qui ne se contenta pas de nous

regarder; les insulaires^nous firent déshabiller sou-

vent pour examiner de plus près notre peau ; et

lorsqu'ils la voyaient à leur aise , nous entendions

un nmrmure général d'approbation. Ils eurent soin

en même temps de vider nos poches : l'un d'eux

prit une petite baïonnette que M. Gore portait à

son côté. On parla de ce vol au chef, qui fit sem-

blant d'envoyer un émissaire après le voleur; mais

selon toute apparence , il autorisa le larcin , car

bientôt après on vola à 0-maï la dague qu'il avait

à sa ceinture.

« J'ignore s'ils s'aperçurent de la peine que nous

causait nolrt ' ''-^nlion , ou s'ils cherchèrent à nous

donner des iik.5? 'sues d'amitié, afin de nous ôterl'en-

vie de nous en aller; mais ils apportèrent alors des

rameaux verts, ils les plantèrent en terre, et ils nous

dirent de nous asseoir et de les prendie dans nos

mains : nous leur parlâmes encore des provisions

dont nos vaisseaux avaient besoin, et ils nous firent

entendre que nous devions demeurer encore quel-

que temps dans l'île et manger avec eux : un cochon

que nous vîmes près du four qu'ils avaient préparc

dissipa la frayeur d'O-maï ; il ne crut plus que les

habitans de l'île voulaient nous rôtir; iljugeacomme
nous , qu'ils avaient creusé le four afin d'apprêter

notre repas. Le chef promit sur ces entrefaites d'en-

voyer chercher du fourrage pour notre bétail : mais
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146 HISTOIRE GÉNÉRALE

ses émissaires ne revinrent qu'assez tard dansl'après-

dîner, et ils ne rapportèrent qu'une pelile quan-

tité de tiges de bananier que l'on conduisit à nos ca-

nots.

(( Nous essayâmes une seconde fois , M. Burney

et moi, de regjigner la grève ; et en y arrivant , nous

fûmes arrêtés pai- des naturels qui sen»blaientyavoir

été postés pour nous retenir. Lorsque je voulus me

mettre dans l'eau , afin de passer sur le récif, l'un

d'eux me prit par mes habits , et me tira en arrière.

Je raniassai de petits morceaux decorail qu'ils m'en-

joignirent de rejeter à terre; et sur mon refus, ils

em'Piit la hardiesse de me les ôter de force. J'avais

aussi cueilli des plantes , et ils ne me permirent pas

non pins de les garder. Ils enlevèrent à M. Burney

un éventail qu'il avait reçu en présent au moment

où il descendit sur la côle.O-maï m'avertit que j'avais

mal fait de prendre du corail et de cueillir des

plantes
; que dans les îles du grand Océan , les

étrangers ne peuvent se permettre ces libertés

qu après avoir reçu des fêtes pendant deux ou trois

jours.

(( Voyant que le seul moyen d'obtenir un meilleur

traitement élait de nous souniettre à leur volonté,

nous retoinnâiues à Tendroil dont nous étions partis

pour gagner la grève ; ils promirent alors de nous

donner une pirogue pour nous conduire à nos ca-

nots, lorsque nous aurions mangé les alimens qu'on

nous préparait.

« Le second des chefs, à qui nous avions été pré-
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sentes le matin, s'assit sur une large escal)elle, peu

élevée, d'un bois dur et noinltre , assez bien poli : il

ordonna à la multitude de former un grand cercle,

et il nous fit asseoir auprès de lui. On apporta d'a-

bord une quantité considérable de cocos' i et en^^

suite un long panier vert, qui renfermait asfeez de

bananes cuites pour le dîner de douze personnes.

On plaça devant chacun de nous uil morceau de

cochon cuit au four , dont j'ai parlé , et on nèu-â

dit de manger. La fatigue de la journée nous dvait

ôté l'appétit ; notts goûtâmes cependant leurs inels,

afin de ne pas les contrarier; mais ce fut sans plaisii^

pour nous. , »

« La nuit approchait , et nous les avertîmes que

nous devions retourner à bord de nos vàiiîàéaliix.

Ils y consentirent; ils voulurent que nous empor-

titssions sur nos canots le reste des vivres qui avaient

été apprêtés, et ils l'envoyèrent à la grève. Avant

notre départ , on régala O-maï d'une boisson à la-

quelle il avait été accoutumé dans sa patrie. Nous

observâmes qu'on fait ici cette liqueur comme sur

les autres îles du grand Océan; c'est-à-dire, qu'on

njâchc la racine d'une sorte de poivrier , et qu'on

la rejette ensuite dans un vase. Une pirogue nous

attendait sur la grève pour nous conduire à' nos

canots. Les insulaires exécutèrent ce transport avec

la même adresse et les mêmes soins qu'à notre

descente. Ils nous donnèrent de nouvelles preuves

de leur penchant au vol : car un personnage de

quelque importance, qui nous accompagnait, pro-
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148 HISTOIRE GÉNÉRALE

fita du moment où on lançait lembarcation dans

les brisanSj pour voler un sac que j'avais eu bien

de la peine à garder tout le jour «. renfermait un

pistolet de poche, que je craigna'i extrêmement

de perdre. J'aperçus le voleur
,
je poussai des cns,

et je témoignai autant de déplaisir que je le pus.

Le voleur crut devoir rapporter le sac à la nage
;

mais il soutipt qu'il ne l'avait pas dérobé
,
quoique

je l'eusse surpris en flagrant délit. Ils nous mirent

à bord de nos canots , où ils déposèrent des cocos,

des bananes, et d'autres provisions , et nous prîmes

la route des vaisseaux , bien contens d'être sortis

de leurs mains.

« Nous regrettâmes que l'espèce de captivité où

Ton venait de nous détenir, nous eût laissé si peu

de moyens de faire des observations sur le pays.

Durant toute la journée, nous nous trouvâmes

rarement à 5oo pieds de l'endroit où l'on nous

avait présenté aux cliefs après notre débarquement,

et nous ne pûmes examiner que les objets qui nous! 1

environnaient. La première chose qui nous n\')ppa,l , .

fut la multitude des naturels; leur nombre était au.| j 1

moins de deux mille : ceux qui nous recurent .«uri i

p

le rivage formaient une petite troupe, en compa-l

raison decellesque nous aperçûmes parmi les arbresl i
,,

en pénétrant dans l'intérieur de l'île.
laor'

« Nous remarquâmes aussi que la plupartde ceuxlg l ,

que nous avions vus à bord des vaisseaux étaieni|„„

d'une classe inférieure: car un grand nombre del , » *

, .
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distingué, et un teint plus blanc. Leur chevelure

longue, noire et touflue, était ordinairement nouée

sur le sommet de la télé. La plupart des jeunes

gens pouvaient servir de modèles aux artistes,

pour la taille; leur visage avait autant de délica-

tesse que celui des femmes , et ils paraissaient d'un

caractère aussi doux. D'autres, plus avancés en âge,

avaient de l'embonpoint; la peau de tous indistinc-

tement nous sembla très-fine. Une pièce d'étoffe

,

ou une natte qui était placée autour des reins , et

qui couvrait les parties que cache la pudeur , com-

posait en général leur vêlement; mais quelques-

uns portaient de jolies nattes entremêlées de noir

et de blanc
, qui formaient une sorte de veste sans

manches; et d'autres avaient des chapeaux de

forme conique , de bourre de coco , arlistement

llssue avec de petits grains faits de coquillages.

Leurs oreilles étaient percées et ornées de mor-

ceaux de la partie membraneuse d'une plante, ou

d'une fleur odoriférante, qui me parut être une

espèce de gardénia. Nous distinguâmes des hommes
de la classe supérieure qui avaient, ainsi que les

chefs, deux petites balles , tirées d'un os d'animal,

suspendues à leur cou par une multitude de corde-

lettes. Les chefs déposèrent leurs plumes rouges

après que la cérémonie de notre présentation fut

achevée : ces plumes sont sûrement à leurs yeux

une marque particulière de distinction ; car nous^

n'en vîmes qu'aux chefs , et aux jeunes femmes qui

dansèrent.
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« Quelques-uns des lioniiues étuient latoués

sur les côtés et sur le dos, d'une manière exlraor-

dinairo, et les jambes de plusieurs femmes nous

oflriront la même parure. Mais celte espèce d'or-

nement nous parut réservée aux insulaires d'un

rany supérieur; et les liommes ainsi piquetés

avaient d'ailleurs de la grosseur et de l'embonpoini,

à moins qu'ils ne fussent très-jeunes. Les femmes

d'un âge avancé portaient leurs cheveux courts,-

plusieurs d'entre elles étaient couvertes de cica-

trices qui formaient des lignes obliques sur tout

le devant du corps; quelques-unes de ces bles-

sures présentaient des figures rhomboïdules , et

elles étaient si récentes, qu'on y voyait encore le

sang cailler

« La femme de l'un des chefs se montra avec

son enfant enveloppé dans un morceau d'élolVe

rouge dont nous avions fait présent à son niari ;

elle semblait avoir beaucoup de tendresse pour son

nourrisson ; et pour lui donner à téter, elle prenait

la même attitude que les Anglaises. Un autre chef

amena sa fille qui était jeune et belle, et qui avait

toute la timidité naturelle à son sexe. £lle nous

regarda avec intérêt; nous jugeâmes que le désir

de nous examiner était bien plus fort que sa mo-

destie
, qu'elle était bien surprise de rencontrer

des hommes qui ressemblaient si peu à ceux de son

pays. D'autres femmes se présentèrent d'une ma-

nière plus assurée : il nous parut qu'elles nian-

quaient de réserve, mais elles ne passèrent pas les
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bornes de la bienséance. Si l'on en excepte quelques

individus dont le visage et d'autres parties du corps

présentaient de larges ulcères , suile des blessures

qu'ils s'étaient faites , ou qu'ils avaient reçues, les

deux sexes ne nous offrirent aucune difformité. Le

nombre des vieillards des deux sexes n'était pas

proportionné à la foule qui nous environnait. Il est

aisé d'expliquer cette disproportion en supposant

que les naturels d'un âge avancé n'eurent ni le désir

ni la force de traverser une grande partie de l'île

pour venir auprès de nous. Il y avait beaucoup

d'enfans , et lorsque nous étions cachés par la

multitude qui nous entourait , ils montaient sur

des arbres ainsi que les hommes, afin de nous

mieux voir.

« Le tiers à peu près des hommes avait des

massues et des piques : ceux-là venaient vraisem-

blablement des parties éloignées de l'île; car la

plupart portaient de petits paniers , des nattes , et

d'autres choses suspendues à l'extrémité de leurs

armes. En général, les massues étaient de six pieds

de longueur, d'un bois dur et noir, bien poli dans

toutes les parties, en forme de lance à l'une des

extrémités, mais beaucoup plus larges, et dont le

tranchant était dentelé. Nous en vîîues de plus

étroites, de plus courtes et de plus unies ; et nous

en aperçûmes de si petites
,
qu'on pouvait les ma-

nier d'une seule maiu. Les piques étaient du même
bois, seulement aiguisé à l'extrémité; elles avaient

ordinairement plus de douze pieds de long , mais
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le j)eu (le longueur de quelques-unes nous fit ju-

ger que les naturels lancent celles-ci comme des

dards.

n Le lieu où nous passâmes la journée était cou-

vert de différens arbres, à l'ombre desquels ils re-

tirent leurs pirogues, pour les garantir du soleil.

Nous y en trouvâmes hujt ou dix de doubles : deux

embarcations réunies par une sorte de radeau for-

ment ici , comme dans toutes les îles du grand

Océan , ce que nous appelons des doubles piro-

gues : elles avaient environ vingt pieds de long , et

quatre de profondeur; leurs côtés étaient arrondis

par un bordage posé sur les premières planches, et

fortement attaché avec des baguettes d'osier. Nous

en vîmes deux qui étaient enduites de noir par-

tout, et qui offraient des carrés, des triangles, etc.

,

sans nombre. Je n'avais pas encore rencontré de

dessins aussi bien faits sur les terres du grand

Océan : ils annonçaient plus d'habileté que les pi-

qûres de leur peau. Les pagaies avaient quatre pieds

de long; elles étaient à peu près elliptiques , mais

plus larges à l'une des extrémités que dans le mi-

lieu. Il y avait près de là une hutte ou hangar de

trente pieds de long, et de neuf ou dix de hauteur,

où peut-être ils construisent leurs embarcations;

nous n'en trouvâmes cependant aucune sur le

chantier.

« Parmi les arbres qui nous environnaient, nous

distinguâmes surtout le cocotier, Yhibiscus , et une

espèce d'euphorbe. Nous rencontrâmes près de la
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mer un grand nombre de ces arbres que nous avions

vus à Mangia Noué Nainaiou, et ils semblaient

border de la même manière les eûtes de cotte île.

ils sont grands et minces, et approchent beaucoup

du cyprès; mais ils ont des tourtes de feuilles lon-

gues, arrondies et articulées. Les naturels les ap-

pellent etoa. Le sol produit quelques graminées,

une espèce de liseron et beaucoup de moutarde.

L'île produit sans doute d'autres arbres fruitiers et

d'autres plantes utiles que nous n'avons pas eu oc-

casion de voir ; car, indépendamment de plusieurs

espèces de bananes, les naturels nous apportèrent

à diverses reprises des racines qu'ils nomment taroy

du fruit à pain , et un panier de noix grillées, qui

avaient une saveur approchante de celle de la châ-

taigne, mais qui étaient plus grossières.

« Je ne puis dire quelle est la nature du sol dans

l'intérieur du pays; mais près de la mer ce n'est

qu'un rocher de corail de dix ou douze pieds de

hauteur, escarpé et raboteux, si j'en excepte de

petites grèves sablonneuses qui remplissent les cre-

vasses. Ce corail , qui est exposé à l'air depuis un

grand nombre de siècles, est devenu noir à la sur-

face ; et comme elle est inégale , il ressemble beau-

coup à de grosses masses d'une substance brûlée :

il n'a pas subi d'autre altération. La largeur du ré-

cif qui borde toute la côte varie; mais partout il se

termine brusquement, et il oppose à la mer une

muraille haute et escarpée. Son sommet est brun ,

ou de couleur de brique ; et il est à peu près au

/C
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C()iii|)os(î soil un peu poreuse, il suffit pour rom-
pre la force du ressac , dont Taction est couli-

luielle.

« Le débarquement de nos messieurs, ajoute

Cook , a enrichi mon journal des observations

qu'on vient de lire; mais le principal objet que

j avais eu vue ne se trouva point rempli , car ce

qu'ils r «pportèrent de cette île ne mérite pas d'être

cité. Toutefois les naturels jouirent d'un spectacle

nouveau pour eux , et dont vraisemblablement ils

ne jouiront plus. Il paraît que la curiosité seule les

détermina à exercer une sorte de violence contre

M. Gore, M. Biirney , M. Ariderson et O-mai , et

à employer tant d'artifices pour les retenir quel-

ques heures de plus avec eux.

«Indépendamment des services qu'O-maï rendit

à M. Goro en qualité d'interprète , il nous en ren-

dit peut-être beaucoup d'autres. Les naturels lui

firent un ^rand nombre de questions sur nous, sur

nos vaisseaux , sur notre pays
,
et sur l'espèce d'ar-

mes que nous emplovioiis; et d'après ce cpi'il me
raconta, il eut l'adresse de mettre du merveilleux

dans ses réponses. Il leur dit
,
par exemple

,
qu'il y

avait dans notre patrie des vaisseaux aussi j^rands

que leur île; que ces batimens portent des instru-

mens de guerre (il voulait parler de nos canons),

si gros, que plusieurs personnes peuvent s'y asseoir,

et dont un seul suftit pour réduire eu poudre une

île entière. D'après cette description imposante , ils

< iiT
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voulurcnl savoir qiujllo sorte de canons nous avions

à hord; 0-niaï leur répondit qu'Us ('taleiil petits en

comparaison de ceux dont il venait de les eulre-

teiilr ; ((ue néanmoins il ne tenait t[u';i nous , de la

distance où se troiivaicul les vaisseaux , de détruire

l'île, et do tuer chacun de ses liabltans. Ils l'inler-

rof^èrenl ensulle sur les moyens qui produisalcMii

des effets aussi terribles, et 11 essaya de les leur ex-

])llquer. Il avait par boidieur quelques carlouclu-'S

dans sa poche j il souuilt à l'inspection des insu-

Jaires les balles et la poudre , et afin de leur don-

ner luie preuve phis frappante, il imagina de les

rendre témoins d'une explosion. On a déjà rcmai-

qiié qu'un des chefs avait ordonné à la multitude

de se former en cercle. Ce cercle fournil à O-mai

un lieu propre à son expérience. Il disposa sur le

terrain et au centre du cercle la quantité peu con-

sidérable de poudre qu'il tira de ses cartouches, eL

il y mit le feu avec un tison enflammé qu'il alla

prendre dans le four où l'on apprêtait à dîner. La

rapidité du feu, le bruit éclatant, la flamme et la

fumée remplirent d'élonnenienl tous les specta-

teurs; ïh n^i doutèrent plus de la force irrésistible

de nos armes, et ils ajoutèrent une foi entière à

tout ce qu'O-mai leur avait raconté.

« On crut à bord des vaisseaux que , sans Forfc oi

inspiré par celte expérience, les naturels auraient

tenu nos messieurs aux arrêts toute la nisU. O-uiai

les assura que s'il ne relournait pas '.e soir à bord

avec ses camarades
,
je tirerais mes canons siu* l'île

.*• -
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l56 HISTOIRE GÉN:éRALr.

Nous étions plus près de la terre au coucher du

soleil que nous ne l'avions ëlë pendant la journée ;

et comme les naturels observèrent beaucoup notre

position, ils pensèrent vraisemblablement que je

méditais cette attaque formidable, et ils laissèrent

partir leurs hôtes. Ils comptaient les revoir à terre

le lendemain ; mais j'étais t; «p frappé du danger

que nous avions couru pour y envoyer du monde

une seconde fois» »

C'est avec cette simplicité que le capitaine Cook

parle toujours de ses opérations. Le débarquement

dont on vient de parler fut très-dangereux , et le

lecteur pourra juger, par ce seul trait, de l'intré-

pidité qui est nécessaire aux navigateurs. Il va citer

un autre fait très-important , mais dont il ne relève

pas non plus l'importance. En l'examinant bien

,

il servira à éclaircir une question fort obscure.

On pourra juger de quelle manière se sont peu-

plées les îles du grand Océan ; et il est à propos

de faire ici quelques remarques. Les idiomes de

cette multitude d'îles qui couvrent cette mer an-

noncent une origine commune : les vocabulaires

très - étendus qu'en ont rapportés les Anglais ne

laissent aucun doute sur cette assertion ; il paraît

démontré d'ailleurs que ces idiomes viennent de

la langue malaise, qui s'est plus ou moins altérée.

Mais comment la presqu'île de Malacca a-t-elle

pu peupler les îles du grand Océan situées entre

les tropiques? La nature et la constance des vents

alises présentent sur ce point de grandes difli-

j'
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cultes , et de bons esprits sont tentés de croire que

toutes CCS îles éparses sur la vaste étendue du grand

Océan , surtout celles qui se trouvent entre les tro-

piques, sont les débris d'un continent que la ré-

volution des âges a submergé , et que la popula-

tion de la presqu'île de Malacca et celle d'une

partie de l'Asie viennent peut-être de ce continent.

La discussion d'une pareille conjecture serait dé-

placée ici ; il suffira de dire qu'en lisant avec atten-

tion les Voyages de Cook , on verra qu'il y a dans

le grand Océan deux sortes d'îles : les unes vol-

caniques, qui peuvent avoir été produites par une

éruption souterraine ; et d'autres récentes
,
qui sont

formées par les pluies , et dont l'accroissement est

très-sensible; et qu'enfin un accident pareil à celui

qu'on va rapporter dérange toutes les combinai-

sons.

« Cette journée, dit Cook, donna beaucoup

d'occupation à 0-maï : quoique l'île n'eût pas vu

d'autres Européens que nous, il s'y trouvait pour-

tant des étrangers , et nous aurions ignoré ce fait

curieux , si 0-maï n'eût point accompagné M. Gore.

a II eut à peine débarqué sur la grève, qu'il

aperçut dans la foule trois de ses compatriotes ; les

îles de la Société étant éloignées d'environ deux

cents lieues, il faut parcourir une vaste mer incon-

nue pour arriver ici. Ces peuplades n'ayant que

de misérables pirogues propres à des traversées où

l'on ne perd pas la terre de vue, une telle rencon-

tre sur une île où nous abordâmes par hasard peut

.•-' '!'• :''.: ê
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l58 HISTOIRE GÉNÉRALE

être regardée comme un de ces éve'nemens impré-

vus qu'imaginent les auteurs de romans, afin de

surprendre leur lecteur. Sa singularité mérite que

j'en parle en détail.

« Il est aisé de concevoir avec quel élonnement

et quel plaisir 0-maï et ses compatriotes causèrent

ensemble. L'histoire de ces derniers est très-inté-

ressante. Ils s'élaient embarqués sur une pirogue à

Taïii, au nombre de vingt personnes, hommes et

femmes , afin de se rendre à Ouliétéa , une des

îles voisines. Un vent contraire qui soufflait avec

impétuosité les empêcha d'arriver à leur destina-

tion , ou de regagner le port d'où ils étaient par-

tis. Leur passage devant être court, ils n'avaient

guère embarqué de provisions, et ils manquèrent

bientôt de vivres. On ne peut imaginer tout ce qu'ils

souffrirent , tandis qu'ils furent chassés sur l'Océan

au gré de la tempête. Ils passèrent un grand nom-

bre de jours sans avoir rien à manger ou à boire.

La famine et la fatigue détruisirent peu à peu ce

petit équipage. Il ne restait que quatre hommes,

lorsque la pirogue chavira ; la perte de ces quatre

malheureux semblait inévitable : ils eurent cepen-

dant l'adresse el la force de saisir les bordages de

l'embarcation , et de s'y tenir suspendus pendant

quelques jours. Ils furent enfin jetés aux environs

de cette île ; les naturels du pays détachèrent tout

de suite des pirogues qui les sauvèrent et les con-

duisirent à terre. L'un des quatre était mort, mais

les autres vivaient encore; et ils racontèrent à

m'ai
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Omaï les dél.rils miraculetix qu'on vient de lire.

Ils vanlèrenl beaucoup le iraitcnitnt amical qu'ils

avaient reçu des naturels, et ils c'inient si contens

de leur sort, qu'ils refusèrent l'olTre de nos mes-

sieurs, qui, à la solliciliilion d'O-uiaï, leur propo-

sèrent de les ramener dans leur patrie. La confor-

iiiilé des mœurs et du langage les avait plus que

naturalisés sur celle lerre; les liaisons qu'ils y
avaient formées, et qu'ils auraient ea bien de la

peine à rompre après vmesi longue habitude, expli-

quent assez pourquoi ils ne voulurent pas revenir

au lieu de leur naissance. Ils se trouvaient ici de-

puis plus de douze ans, car M. Anderson me dit

qu'ils ne savaient rien de la relaclie du capitaine

Wallis à Taïii, en iyG5 , et qu'ils ignoraient d'au-

tres événemens aussi mémorables , tels que la con-

quête d'Ouliéléa par les habitans de Bolabola , an-

térieure à l'arrivée des Européens. M. Anderson

m'apprit aussi qu'ils s'appelaient Orououté, Otiire-'

roa, et Trtii; le premier était né à Matavai, dans

l'île de Taïti; le seconda Ouliéléa, et le troisième

à Houaliciné.

« Le débarquement de nos messieurs sur cette

île ne remplit pas mon objet , ainsi que je le disais

tout à l'heure; mais on doit le regarder d'ailleurs

comme heureux. Il nous a procnré la connaissance

d'un fait très-curieux et Irès-instmciif. En eflet,

l'histoire qu'on vient de lire explique mieux que

toutes les conjectures des savans conmient les

hommes se sont répandus sur les contrées de la

%

'; '"'Mil

^'
^
:. t.'

...: iL-,:: ;}

/.•.v>|i.;':y; >;j

'
-^M^.

vi'

' • '.. » .y
'' ,Xr



îI . I II

il

.
.

i

m!

l6o HISTOIRE GÉNÉRALK

terre les plus éloignées, et en particulier sur les îles

du grand Océan, (i)

« Les naturels du pays donnent à cette ile le

nom à'Ouatihou: elle gît par 20° i' de latitude

sud, et 201° 45' de longitude orientale. Elle a en-

viron six lieues de circonférence; elle est d'un trèb-

bel aspect ; on 3 voit des collines et des plaines

,

rt

.1-

.' ;'!?

-:^ V

tà: ;.:'.

I

(1) Il est vraisemblable que de pareils accidens sont com-

muns dans le grand Océan. En 1696, deux pirogues, qui

avaient à bord trente hommes ou femmes, et qui partirent

d'Amorso , furent jetées
, par les vents contraires et les

orages , sur l'île de Samal , l'une des Philippines , éloignée de

trois cents lieues. Après avoir été promenés soixante et dix

jours sur la mer , cinq d'entre eux moururent durant cette

pénible traversée. Le tome XV, page 1 96 jusqu'à la page 2 1 5,

des Lettres édifiantes et curieuses , raconte le fait en détail

,

et donne la description des îles dont je viens de parler. Le

même volume, pages 282 et suivantes, cite une aventure

pareille arrivée en iy2i. Deux pirogues, dont l'une conte-

nait vingt-quatre et l'autre six personnes , hommes, femmes

ou enfans , furent chassées d'une île appelée Faroilep à l'île

de Guam ou Gnaham , l'une des Larrons ou des Mariannes ;

mais elles n'eurent pas à essuyer autant de fatigue que l^s

deux autres, car elles ne furent que vingt jours en mer. |1

n'y a aucune raison de révoquer en doute l'authenticité de

ces relations. Tous les écrivains modernes ont adopté les

détails que contiennent les Lettres des jésuites sur ces îles,

nommées aujourd'hui Carolines, et dont les Espagnols dûreiU

la connaissance à l'arrivée des deux dernières pirogues à

Samal et Guam. Voyez les Voyages aux Terres australes

,

du ])résident de Brosses , tome II
,
pages 44^ ^^ suivantes.

Voyez aussi VHistoire universelle moderne.

ou à d(

^'exenjj

trouveJ

'« nos ij
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Cl ello est couverte d'une verdure de plusieurs

iiiiances. Nos messieurs irouvèrenl le sol lc'f;[er et

sablonneux aux endroilsoù ils passèrent la journée;

niais il est peui-étre d'une autre qualité dans l'in-

lorleur du pays; car, à l'aide de nos lunettes, nous

aperçûmes du vaisseau une teinte rou^ealre sur les

terrains qui s'élèvent. Les habitations des insulai-

res occupent les collines; nous en remarquâmes

deux ou trois qui étaient longues et spacieuses. On

y rencontre des cochons; et ses productions sont

d'ailleurs les mêmes que celles de l'île que nous

venions de quitter. Les habitans, auxquels nous

montrâmes la position de Mangia, l'appelaient

Oaouhavavaouah -j nom qui diffère tellement de

Mangia Nooe Nainaioua, que, selon toute appa-

rence, Oaouhavaraouah est une troisième île.

w D'après les remarques qui précèdent, il

paraît qu'Ouaïliou sera peu utile aux vaisseaux

ijui auront besoin de rafraîchissemens , à moins

qu'ils ne soient dans une nécessité absolue. Les

naturels , connaissant aujourd'hui la valeur de

quelques-unes de nos marchandises, on les déter-

minera peut-être à apporter des fruits et des co-

chons à un bâtiment qui louvoira près de la côte,

ou à des canots mouillés aux environs du récif , à

l'exemple des nôtres. Je ne sais toutefois si on y

trouvera de l'eau douce ; les naturels en offrirent

à nos messieurs, il est vrai, dans des cocos; mais

ils dirent qu'elle venait de fort loin ; et il n'y en

a, selon toute appaience, que dans une mare

XXII. n
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162 IIISTOIUE GÉNÉRALE

OU dans an clang, car nous ne découvrîmes .'luciiri

ruisseau.

« 0-maï inierrogca ses trois compatriotes sur

les mœurs el les usages des insulaires; il pensait

que leur manière de traiter les e'trangers el U urs

habitudes générah/s ressemblent beaucoup à celles

de Taïti el des îles voisines. Leurs opinions el iours

cérémonies religieuses sont aussi à peu près ies

mêmes j car nos messieurs, qui avaienî vu un

homme barbouillé de, noir sur tout le corps, en

ayant demandé la raison , on leur dit qu'il venait

de rendre les derniers devoirs à un ami mort. Us

déco^wrirent de plus que les femmes se font, eâ

pareille occasion , les blessures dont j'ai déjà parlé.

Enlin, n iitcs les circonstances donnent lieu de

penser que ces insulaires sortent originairement

de la peuplade qui s'est répandue dîme manière

si merveilleuse sur l'immense étendue du grand

Océan. U y a lieu de croire néanmoins que les

naturels se glorifient d'une extraction plus illustre;

car 0-maï nous assura qu'ils donnent à leur île la

dénomination honorable de Ouenoiia no leEatoua,

ou de Terre des Dieux j qu'ils se croient des es

pèces de dieux , et qu'ils sont persuadés qu'ils pos-

sèdent l'esprit de l'eatoua. Il semblait faire beau-

coup de cas de cette prétention enthousiaste et

folle. Il nous apprit que plusieurs Taïtiens la for-

maient également, et qu'elle était générale parmi

les habilans de Mataia , ou de l'île Osnahrug.

« 0-maï et nos deux Zélandais entendaient très-

(If dél
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bien la langue d'Ouaïliou. Je ne puis la comparer

aux autres dialectes. M. Anderson avait eu soin

d'en écrire quelques mots; mais les naturels, qui

le dépouillèrent de tout indistinctement, lui vo-

lèrent son livre de noies.

(( Je quittai l'île d'Ouaïliou le 5 avril à la pointe

an jour, et je fis mettre le cap sur une terre voisine

|ij j'avais aperçue trois jours auparavant. J'y arri-

vai le 4 » à dix heures du matin.

tf Je chargeai M. Gore de prendre deux canots,

(If débarquer, s'il était possible, et de rapporter

(lu fourrage pour notre béiail. Comme il ne sem-

blait pas y avoir d'habitans sur cette île, je crus

que, si le débarquement se trouvait praticable, nos

espérances ne seraient plus trompées , et que nous

serions les maîtres d'y cueillir ce que nous vou-

drions. Un récifentourait l'île , ainsi qu'à Ouaïtiou

,

cl un ressac très-fort battait contre les rochers.

Cependant , dès que nos canots eurent atteint la

côte sous le vent ou de l'ouest, M. Gore et son

détachement eurent la hardiesse de pénétrer eu

dedans du récif, et ils descendirent à terre sains et

saufs. Je vis du vaisseau que cette première opéra-

lion avait réussi, et je leur envoyai un troisième

canot
,
pour savoir de quelle manière nous pou-

vions les aider. Le troisième canot ayant voulu

revenir avec des productions de l'île, n'arriva qu'à

trois heures de l'après-midi. Dès qu'il fut déchargé,

je le renvoyai de nouveau; j'expédiai aussi une qua-

trième embarcation , et j'ordonnai à M. Gorç d'être

. i
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à bortl avec tous les canots avant Jn nuit. Mon

ordre fut exécuté.

u La descente de M. Gore nous procura environ

cent cocos pour chacun des vaisseaux; elle four-

nit d'ailleurs de l'herbe à notre bétail , et une

quantité assez considérable de feuilles et de bran-

ches déjeunes palmiers, et de l'arbre appelé ouharra

ù Taïli, et pandanus des Indes orientales , par les

naturalistes. Les branches du ouharra étant molles,

spongieuses cl remplies de suc, furent coupées en

petits morceaux et données à notre bétail, qui les

mangea sans répugnance; ainsi il est vrai, à la

lettre, que nous le nourrîmes avec des morceaux

de bois.

« Cette île gît par 19*^ i5' de latitude sud, et

201° 37' de longitude orientale, à environ trois

ou quatre lieues d'Ouaïtiou, où elle est appelée

Otakoiiiaia. Les insulaires nous en parlèrent quel-

quefois sous le nom de Ouenoua-elté , ce qui signi-

fie pcî'leîle. M. Anderson, qui descendit à terre

avec M. Gore, et qui en fit à peu près le tour,

conjecture qu'elle n'a pas plus de trois milles dn

circonférence. Il m'a donné en outre les détails

suivans : la grève en dedans du récif est composée

d'un sable de corail blanc ; derrière la grève , le

terrain ne s'élève pas de plus de six ou sept pieds
;

il est couvert d'un sol léger et rougealre ; mais 11

est entièrement dénué d'eau.

(( On y trouve plusieurs groupes de cocotiers el

un grand nombre d'ouharras. On y rencontre
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aussi le calophj lllun f le suiiana, \c s^nnltarda y une

espèce de tourneforlia , des laberiiœnwnlana y et

quelques autres arbrisseaux, ainsi que l'urbre don,

qu'on voit à Ouaïtiou. L'intervalle qui sépare ces

jirbres et les arbrisseaux est reuipll par une espèce

(le liseron, excepté en quelques endroits, où Ton

voit une quantité considérable de moutardes , une

('purge, diverses [)eiites pl.inles peu nombreuses,

tilusi que le moiinda citrifoUaj dont les Taïliens

mangent le fruit dans les temps de disette. O-niaï ,

qui débarqua avec M. Gore, apprêta cette plante

pour le dîner du détachement; mais elle ne parut

p;is trop bonne.

« Le seul oiseau qu'on aperçut parmi les arbres,

clait un joli coucou, cbâtain, tacheté de blanc.

M. Gore le tua; il y avait sur la cote des goé-

lands, une petite espèce de courlis, des hérons

bleus et blancs, et beaucoup de noddis. Ces der-

niers fjusaient alors leur couvée un peu plus loin

clans l'intérieur de l'île, et ils se perchaient souvent

sur l'ouharra.

« Un de nos gens prit un lézard qui grimpait sur

\m arbre , et qui , malgré sa petitesse
,
paraissait

. ^.r».^cl.p dangereux : on en vit un très-jjrand nombre d'une
i.
compostt ° "

a 'cve ici s^^onde espèce. Les buissons près de la mer étaient

i ineds • i
'P^ip^is de jolies phalènes tachetées de rouge , de

mais ill
"^^"^ ^^ ^^ blanc : il y avait aussi plusieurs espèces

de phalènes diiîérenles de celles-ci , ainsi que de

rotierselli*^'^^
papillons et d'autres insectes,

•encontre I
" Quoique l'île ne fiit pas habitée, des indices
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surs nous prouv<?rent que du moins elle est fréqnen-

t(;e quelquefois. On y trouva des cabanes. Il y avait

])lusieurs «grosses pierres érigées en forme de monu-

nienssous <les arbres, et plusieurs terrains enclos

par d'autres pierres plus petites; on avait proba-

blement enterié des morts en cet endroit : on ren-

contra r'Ueurs une quantité considérable de co-

quilles (le pétoncles, d'une espèce particulière,

sillonnéed'une manière agréable, et plus grosse que

le poing : nous pensâmes avec raison que celte terre

avait été visitée par des bommes qui tiraient des

coquillages une partie de leur subsistance. M. Gore

laissa dans une de ces buttes une bacbe et des clous

,

dont la valeur excédait ce qu'il prit sur la côte.

« Dès que les canots furent rentrés
,
je cinglai

de nouveau au nord , avec un léger vent de l'est. Je

voulais essayer de descendre à l'île d'Hervey , que

j'avais découverte en 177^, durant mon second

voyage (1) : quoiqu'elle ne fut pas éloignée de pbb

de quinze lieues
,
je ne l'aperçus que le 6 , l\ la

pointe du jour, dans l'ouest-sud-ouest , à environ

trois lieues. A buit beures , nous en étions assez

près ; nous vîmes plusieurs pirogues qui partaient

de la côte , et qui venaient à nous. Ce spectacle nie

surprit, car rien ne m'avait indiqué des babitans

lorsque j'en fis la découverte. Quand j'y arrivai,

en 1775, le vent était assez impétueux, et Jes

(i) Voyez le second Voyage de Cooh, On y lit que cette ik

a environ six lieu*'» de inur.

\%
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pirogues n osen.'iu viaisunil)jal)lement j^as senieltro

;i Ja nier, car les vaisseaux j)assèr l sous le vent :

relte fois nous éilons au vent.

{< Sur ces enlrefailesnous avancions nous-mêmes

vers l'île, et six ou sept doubles pirogues nous joi-

j^'nirent bientôt. Chacune portait de trois à six hom-

jiies. Elles s'arrêtèrent à environ un jet de pierre

(lu vaisseau. 0-niaï eut bien de la peine à les déter-

miner à venir le long de la Résolution ; mais ses

(]('nionstrations amicales et ses prières ne purent

engager un seul des naturels à monter abord. Leur

maintien farouche et leur conduite bruyante n'an-

nonçaient pas des hommes disposés à se lier à nous,

ou à nous bien traiter. Nous apprîmes ensuite qu'ils

.'ivaient essayé d'enlever les avirons d'un canot de

Al Z^ecouwe/'fe, et frappé un de nos matelots qui

s'opposa à leurs desseins. Ils coupèrent de plus,

avec une coquille, un fdet rempli de viande, qui

pondait à l'arrière du vaisseau de M. Clerke; ils

refusèrent opiniâtrement de le rendre , et nous fû-

mes contraints de leur en payer la valeur. Ceux

qui environnaient la RésoluUon se conduisirent

avec la même audace : ayant converti une longue

perche en crochet, ils s'efforcèrent ouvertement

de nous voler plusieurs choses, et ils vinrent à bout

de prendre l'habit d'un de nos gens qui pendait en

dehors du vaisseau. Ils me piouvèrent en même
temps qu'ils avaient l'habluule de Dure des échan-

ges; ils nous vendirent du poisson, et entre autres

des carrelets assez singuliers, tachetés comme du
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])orphyrc, vx des anguilles de la blancheur du lait,

piquetées de noir: nous les payâmes avec iiv [)oliis

«Ions, qui leur firent un extrême plaisir , et qu'ils

?ip[)clèreiit goure. Au reste, ils saisissaient avec la

plus Jurande avidité des morceaux de papier et tout

ce (pie nous leur donnâmes : si ce que nous jetions

tond)ait dans la mer, ils sautaient à l'instant au

milieu des Ilots afin de le ramasser.

c( Ils ne ressendjh'nt aux insulaires d'Ouaïtiou

ni par la Wy^wro. ni par le caractère, quoique les

deux î! -ssoieîH j)euéloii^uees Tune de l'autre : leur

teint est plus foncé; plusieurs avaient une pliysio-

nomie f,'rossière et farouche, et la peau bise comme

les naturels de la Nouvelle-Zélande; mais celle de

quelques-uns était assez blanche. Leurs cheveux

noirs et foris flottaient sur leurs épaules ou étaient

noués en toulïes au sommet de la tête. Quelques-

uns néanmoins les portaient courts, et deux ou

trois d'entre eux les avaient bruns ou rouj^eatrcs.

Une natte étroite qui faisait plusieurs tours sur la

partie inférieure du corps , et qui passait entre les

cuisses , composait tout leur vêtement. Nous vîmes

un joli chapeau de plumes rouges dans l'une des

pirogues. Ils n'avaient d'autre parure qii'unc nacre

de perle polie suspendue à leur cou. Aucun d'eux

n'avait adopté l'ornement bizarre, si conunnn dans

les îles du grand Océan
; je veux dire que leurs

corps n'étaient pas tatoués.

« Malgré cette dllVérencc, il nous fut démontrer

qu'ils descendent de la mcmc race que les autres
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iiisulalro» de cet ocraii. Leur idionin opproclialt

ciicoro davantage de la langue de Taili cjuc celui

d'Oiiaïliou ou de Manj,'ia. Ainsi que les lud)it;,iTs

do ces deux îles, ils demandèrent d'où venaient

nos vaisseaux et où ils allaient; coinnieni s'appelait

leeomniandaiil, et combien nous avions d'iiouimes

à î)0id : ils ima^çinèrent même ([ue mou bâtiment

avait un nom particulier, et ils voulurent le savoir.

De leur culé, ils i ('pondirent sur-le-champ aux

(juestions que nous leur fîmes. Ils nous dirent

qu'ils avaient déjà vu deux «^'rands vaisseaux pa-

reils aux noires, mais cpi'ils n'avaient point eu

d entrevue avec les équipages, qui passèrent sans

s'arrêter. Il paraît hors de doute qu'il s'agissait

de la Résolution cl de tA^>enlurc. Nous apprîmes

que leiu' île se nomme Tcraonggcmaoa Jloua,ox

qu'ds sont sujets de Tire\atoui, roi d'Ouaïliou.

D'après ce qu'ils nous dirent, leur île ne produit

m bananes, ni (lult à pain; on n'y trouve ni co-

dions, ni chiens, cl leshabiians se nourrissent de

cocos, de j)oisson et de tortues. Il y eut \\\\ mo-

juent où Ironie de leurs pirogues s'olTrirent à nos

regards : elles ('laient assez gi-andes et bien faites :

l'arrière ressemble un peu à celles d'Ouaïliou, et

l'avanl se projette en saillie, à peu près de la même
manière; mais rcxlréinilé se replie vers le haut,

au lieu de se replier vers le bas.

« Le vent était irèsfaible , el nous n'atteignîmes

qu'à une heure la côte nord-ouest de l'île, la seule

partie où il parut vruiseud>lable que nous trouve-
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rions un mouillage et un lieu propre au débarque-

ment. J'ordonnai au lieutenant King de prendre

deux canots armés, et d'aller sonder et reconnaître

la côte tandis que les vaisseaux couraient des bor-

dées. Dés que les canots furent à la mer, les piro-

gues qui s'étaient tenues jusqu'alors près de nous,

et qui avaient fait des échanges, suspendirent leur

trafic; elles regagnèrent l'île à force de rames, et

elles ne revinrent pbis.

« Les canots furent de retour à trois heures, et

M. King m'informa qu'il n'y avait point de mouil-

lage pour les vaisseaux , et que les canots pouvaient

seulement débarquer au bord extérieur du récif,

situé à environ un quart de mille du rivage. Il nie

dit que les insulaires étaient arrivés sur le récif,

armés de longues piques et de massii s, comme
s'ils avaient voulu s'opposer à sa descente; qu'il

s'approcha néanmoins, et qu'alors les naturels lui

jetèrent des cocos, et l'engagèrent à descendre :

que sur ces entrefaites il vit les femmes qui appor-

taient en hâte des piques et des dards ; mais que

,

n'ayant point de dessein de débarquer, il ne leur

fournit pas l'occasion de s'en servir.

« D'après ces détails
,
je considérai que , les vais-

seaux ne pouvant mouiller, je perdrais du ten.^ s

si j'essayais de me procurer du fourrage, et que

cette opération serait un peu dangereuse. D'ail-

leurs, nous avions aussi besoin d'eau; et quoique

les habitans eussent dit qu'on en trouvait sm- l'île

,

j'ignorais en quelle quanlilé et à quelle distance.

obj(
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Enfin, quand nous n'aurions pas rencontré d'au-

tres obstacles, j'étais sûr qu'il serait difficile et pé-

rilleux à bien des égards de passer le récif.

« Ainsi nos espérances furent trompées sur toutes

les îles que nous avions rencontrées depuis notre

départ de la Nouvelle-?A lande; les vents contraires

et d'autres événeniens imprévus auxquels nous ne

pûmes nous soustraire nous avaient tellement re-

tardés, que je me vis bors d'état de rien faire celte

année dans les hautes latitudes de l'hémispbère sep-

tentrional. Elles se trouvaient fort loin de nous,

quoique la saison nécessaire à nos opérations eût

déjà commencé. Il fallut donc prendre les mesures

les plus propres à conserver le bétail que nous avions

sur nos vaisseaux , et, ce qui était encore plus im-

portant , ménager nos vivreset nos numilions , afin

d'avoir plus de moyens d'aller faire des découvertes

dans le nord , que j'avais cru pouvoir entreprendre

une année plus tôt.

« Si j'avais eu le bonheur de me procurer de l'eau

et du fourrage siu^ l'une des dernières îles
,
je serais

reicurné au sud jusqu'à ce que j'eusse rencontré un

vent d'ouest. Il élail impossible alors de suivre cette

route; tous nos quadrupèdes seraient morts avant

d'arriver à Taïli , et je n'aurais tiré aucun profil de

ce mouvement rétrograde par rapport au grand

objet de notre voyage.

H Te résolus donc de gagner les îles des Amis, où

j'étais sûr de trouver en abondance toutes les choses

dont j'avais besoin; el comme il {"allait mareîiei h
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jiiùt , ainsi que le jour
,
j'ordonnai au capitaine

Clerke de se tenir une lieue en avant dclaliésolution
j

nous pouvions rencontrer des terres durant la tra-

versée, et je pris cette précaution, parce que son

vaisseau ét.iii. plus propre que le mien à l'attaque

d'une cote.

(( Je Tus encore contrarié dans mes projets, et

ol)ligé de relaclier à l'île Palraerston plutôt qu'à celle

dEouali, a laquelle j'avais donné la préférence. Je

l'atteignis le i3 avril , dans la matinée.

(t. Je fis mettre à la mer quatre canots , com-

mandés chacun par un oQicier ; trois de la Jlêsolu-

iion y et un de la DécouK>crte , et je leur ordonnai

declierclierlelieu le plus propre au débarquement.

Notre bétail était sur le point de mourir de faim
,

et je me voyais forcé de tirer de cette île quelques

herbages.

(( L'île Palmerslon renferme neuf ou dix îlots,

placés en cercle et réunis par un récif de rocheis

de corail. Les canots examinèrent d'abord celui des

îlots qui est le plus au sud - es' Leurs recherches

n'ayant pas eu de succès , ils se rendirent au second,

on nous eûmes la satisfaction de les voir débarquer.

Je conduisis alors les vaisseaux par le travers de

l'endroit où ils étaient descendus , et nous lou-

voyâmes en les attendant, car la ujerse trouvait trop

profonde pour mouiller. Je n'en fus pas contrarié :

file était déserte.

(( L'un des canots revint à une heure , chargé de

cachléaria et de jeunes cocotiers, que notre bétail
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manjj[ea avec avidité. Il m'apporta un message de

M. Gore, qui commandait le détachement. Cetofti-

cier m'informa qu'il y avait dans l'île beaucoup de

cochlcaria , d'ouharra , de palmiers, et quelques

cocos= Je résolus de prendre un supplément de ces

fruits. L'après-dînée je me rendis à terre avec le

capitaine Clerke.

u Nous trouvâmes tous nos gens occupés au tra-

vail. Ils avaient débarqué dans une petite crique for-

mée par le récif, et un peu plus étendue que la lon-

gueur d'un canot sur chacune de ses directions. Des

rochers saillans le mettaient à l'abri de l'impétuosité

des vagues. La circonférence de l'ile est à peine d'un

mille, elle n'est pas élevée de plus de trois pieds ar.-

dessusdu niveau de la mer. Elle me parut composée

en entier de sable de corail et d'un peu de terreau

noirâtre, débri des végétaux tombés en pourriture.

Le sol , uialgré sa maigreur , est couvert d'arbres et

d'arbrisseaux de la naturede ceux d'Ouenoua-etté,

mais moins variés. On y voit quelques cocotiers.

Nous aperçûmes sur les arbres qui étaient les plus

près de la mer , ou un peu dans l'intérieur du paj s

,

un grand nombre de frégates et de paille-enculj;

nous y rencontrâmes aussi des fous de deux espèces,

qui faisaient alors leiu' couvée, et qui se montrèrent

si peu sauvages, qu'ils se laissaient prendre à la

main. De petits rauieaux d'arbres mal assemblés

formaient leur nid. Les pailleen-cul déposaient

leurs œufs à lerre sous les arbres : ils diffèrent beau-

coup de l'espèce commune. Ils sont partout d'un

I
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Liane éclalant, un peo lacîicic de rouge; elles deux

longues plumes de leur queue sont d'un cramoisi

foncé, ou d'un rouge de sang. Nos gens luèrenlune

qunniiie considérable de ces divers oiseaux. Leur

cliair était peu délicate; toutefois comme nous

ne vivions depuis long iemj)s que d'alimens salés

,

nous la trouvâmes assez bonne. Nous rencontrâmes

une multitude de crabes ronges qui rampaient parmi

les arbres, et nous prîmes plusieurs poissons que la

mer, en se retirant, avait laissés dans des trous sur

le récif.

« Il y a une lagune en dedans du récif, et nous

trouvâmes, stir la portion du récif qui est en face,

un grand banc de corail, qui oflV.iil peut-être une des

perspectives les plus riantes que; la nature ait pro-

duites en aucun lieu du monde. Sa base était tixée

à la côte , mais elle pénétrait si avant, qu'on ne pou-

vait la découvrir. 11 semblait susj)endu dans l'eau
,

dont la profondeur augmentait si brusquement,

qu'à peu de distance la sonde rapportait sept à buit

brasses. La mer était absolument calme, et le so-

leil, brillant de tout son éclat
^ montrait à nos re-

gards étonnés les différentes espèces de corai! qui

offraient les formes les plus variées. Des coquillages

épars formaient des nuances des plus riclies cou-

leurs, et ajoutaient encore à la beauté de cet aspect.

La variété des formes des poissons contribuait aussi

à la ricliessc de cette grotte marine, dans laquelle

ils se promenaient paisiblement. Nous la regardâmes

avec un plaisir inexprimable, et nous éprouvâmes
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du regret de ce qu'un ouvrage si extraordinaire est

caché dans un lieu où les hommes n'auront guère

occasion de lui payer le tribut d'éloges qu'il Uiérile.

« Rien n'annonçait que des hommes fussent jii-

mais venus sur ceW: terre, si j'en excepte un petit

bordage de pirogue ;]u'on rencontra sur la grève,

et que la mer pouvait y avoir apporté d'une autre

île. Mais ce qui est assez singulier, nous y vîmes

plusieurs petits rats bruns. Il n'est pas aisé d'expli-

quer l'origine de ces animaux , et je suis tenté de

croire qu'ils y sont venus avec la pirogue dont

nous aperçûmes les débris.

« Lorsque les canots furent chargés, je revins à

bord : M. Gore passa la nuit à terre avec quelques

hommes, afin de reprendre plus tôt ses travaux le

lendemain.

(f La journée du i5 se passa comme celle de la

veille. M. Gore cueillit et envoya à bord des provi-

sions pour notre bétail; il nous procura surtout des

choux-palmistes, déjeunes cocotiers, et les rameaux

tendres du ouha» ra. Au coucher du soleil , les deux

vaisseaux en avaient une quantité sunisanle, et je

fis revenir le détachement ; mais comme le vent

était faible ou nul, je résolus d'attcdre un jour

de plus, et d'essayer le lendemain de tirer des

cocos pour les équipages, de l'île sous le vent la plus

voisine de nous , où nous voyions les cocotiers en

plus grande ahondance que sur celle où nous ve-

nions de débarquer.

« Je courus des bordées toute la nuit ; et le iG,
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entre liuit et neuf heures du mallii ,
j'allai avec les

canots au côté occidental de l'île : mon débarque-

ment n'eut rien de diillcile. Les hommes qui m'ac-

compagnaient se mirent tout de suite à cueillir des

cocos, que nous y trouvâmes en très-grande quan-

tité. Mais nous eûmes beaucoup de peine pour les

embarquer, car il fallut les porter l'espace au moins

d'un demi-mille sur le récif; et ceux qui firent ce

transport eurentde l'eau jusqu'à la ceinture. 0-maï,

qui était avec moi
,
prit en peu de temps assez de

poissons pour donner à dîner au déiachement et

pour en envoyer aux deux vaisseaux. Nous rencon-

trâmes aussi une nudlitude d'oiseaux , et particu-

lièrement des frégates el des paille-en-cul; en

sorte que notre repas fut excellent. Pour rendre

justice à 0-maï, je dois dire qu'il nous était d'un

très-grand secours dans ces excursions sur des îles

inhabitées. Non-seulement il péchait, mais il aj»-

prétait encore le poisson ; ainsi que les oiseaux (|ul

tombaient sous nos coups. Il faisait la cuisine selon

ia méthode de ses compatriotes, c'est-à-dire, qu'il

creusait un four en terre, et qu'il cuisait les ali-

mens avec des pierres chaudes. Nous étions en-

chantés de son adresse et de sa bonne humeur.

Chacun des canots lit deux voyaiies avant la nuit :

je retournai a hovu le soir, mais je laissai à terre

M. Williamson, mon trois, me lieutenant, avec

quelques hommes, en lui recommandant de pré-

parer une autre charge pour les c.tnots que je vou-

lais y renvoyer le lendemain.
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n Je renvoyai en effet les canots le lendemain à

sept heures, et ils revinrent chargés à midi. Je les

renvoyai encore chercher une autre cargaison , et

je leur remis un ordre qui enjoignait au délaclie-

nient de se trouver à bord au coucher du soleil.

Dès que M. Williamson fui de retour avec sa petite

troupe , on rentra les c;uiots , et nous fîmes voile à

l'ouest, à l'aide d'un léger vent du nord.

« Cet îlot est plus grand de moitié que l'autre,

et presque entièrement couvert de cocotiers; la

phipart de ces arbres offraient d'excellens fruits,

et souvent des vieux et des jeunes sur la même
tige. Leur trop grande proximité en plusieurs

endroits nuisaient à leur croissance ; en i-énerid

les autres productions étaient les mêmes que sur

!e premier îlot. Nous vîmes sur la giève deux mor-

• eaux de bordage, dont l'un était grossièrement

sculpté, et une pagaie de forme ellipiicjue. Ces

iébris venaient probablement de la même piiogue

|ue ceux dont j'ai parlé ; car les deux îlots ne sont

I loignés que d'un demi-mille. JXous rencontrâmes^

"ne jeune tortue jetée depuis [)eu sur la côte , car

Ile était encore remplie de vers. Il y a moins de

-rabes que sur le premier îlot; mais nous y aper-

çûmes des mouches et un petit nombre d'autres

insectes. Il y avait beaucouj) de poissons sur les

récifs, entr«* autres, de grosses anguilles ta< hélées

d'une manière agréable; lorsque nous les poursui-

vions, elles élevaient leur tête au-dessus de Iciiu,

eilos ouvr;>ienl leur bouche, et elles s'efl'orcaieut
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de nous mordre. On y volt aussi le poisson perro-

quet et le rockOsh brun et laclielé, de la grandeur

de la morue, mais si peu farouche, qu'au lieu

de s'enfuir à noire aspect, il s'arrêtait pour nous

regarder. Si nous avions manqué tout-à-fait de

provisions , nous aurions pu en embarquer ici

une assez grande quantité; car le récif était rempli

d'une multitude innombrable de ces coquillygcs

dont j'ai déjà fait mention , et qui pesaient deux

ou trois livres. Ces coquillages étaient de plu-

sieurs espèces; nous y ramassâmes la grosse limace

de mer. Quand la marée monta
,
plusieurs requins

passèrent par-dessus le récif; nos gens en tuèrent

quelques-uns ; nmis il y avait alors du danger pour

nous de marcher dans l'eau, à cause de ces gros

poissons.

« Le détachement qui passa la nuit à terre, avec

M. Willlamson, fut très- inconmiodé des mons-

quites , ainsi que celui de M. Gorre l'avait été sur

l'îlot précédent.

« Notre temps fut au reste employé d'une manière

utile sur cet îlot ; car nous y prîmes environ douze

cents cocos
,
qui furent distribués à l'équipage par

égales portions; le jus et la noix furent également

bons pour notre santé. Les vaisseaux qui se trouve-

ront dans ce parage, peuvent, ^i le veniest modéré,

suivre notre exemple et espérer le même succès;

mais les deux îlots sur lesquels nous débarquâmes

m;inquenl d'eau douce : s'il y en avait, et s'il était

possible de pénétrer dans l'espace de la mer qu'eii-

qui nie pi
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toure le récif, et que l'on peut appeler une lagune,

ce mouillage serait, pour les baliniens qui relaclR-

raient faute de rafraîcliissemens, préfcirable à ceux

des îles habitées; car ils y trouveraient une quan-

tité sulïisante de poissons, et les équipages s'y pro-

mèneraient sans être inquiétés de personne.

(( Les neuf ou dix îlots peu élevés , compris sous

le nom d'île Palmerston , peuvent être regardés

comme les pointes ou les sommets du récif de co-

rail qui les réunit. Quoiqu'ils soient couverts seu-

lement d'une légère enveloppe de sable, ils se

trouvent, ainsi que je l'ai déjà observé, remplis

d'arbres et de plantes, la plupart de la même
espèce que ceux des terrains bas des hautes îles

de cet Océan.

« Les savans qui cherchent h expliquer la for-

mation des diverses contrées de la terre ne sont

pas d'accoid sur l'origine des îles basses. Les uns

disent que ces pointes de rochers ou îlots étaient

reunies autrefois
;
qu'elles composaient une seule

lerre plus élevée, dont la mer, dans la révolu-

lion des siècles , a englouti une portion , et

(jue les parties les plus hautes qui se montrent

encore disparaîtront un jour. D'autres conjectu-

rent qu'elles ont été produites par des Iremble-

inens de terre , et qu'elles sont reiVet des convul-

sions intérieures (lu globe. Une troisième opinion,

qui me paraît la plus vraisemblable, n'admet que

des bas-fonds ou des bancs de corail qui s'accrois-

sent peu à peu. Je n'exposerai pas ici les raisons
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qu'on omplo'o pour défendre chacun de Cf»«! sys-

tèmes; j(' me contenterai de décrire les partie^ Je

l'île Palinerston que j'ai examinées.

w Un rocher de corail forme partout la base de

Tîle. Le sol est im sable de v'îorail auquel lies déliris

des végétaux se M)nt mêlés, en quelques endroits,

de manière à former quelque chos' qui ressemble

à du terreau. On peut en conclure, avec beaucoup

de vraisemblance, que ces îlots ne sont pas an-

ciens, et qu'ils ne sont point non plus les restes

d'une île plus £];rande engloutie par l'Océan ; car,

dans l'une ou l'autre des deux hypothèses, il de-

vrait y avoir plus de terreau, ou bien il devrait y

rester une portion du sol primitif. Il est facile de

prouver d'ailleiu-s raecroisseuient de ces îlots : nous

y rencontrâmes bien au-delà du point où arrivent

aujourd'hui les flots , lors même que la mer est le

plus or )i,\;euse , des rochers de corail élevés qui

nons pa' lu ent avoir été troués de la même manière

que 'es rochers de corail qui composent mainte-

nant le bord extérieur du récif; d'où il résulte que

les vagues se portaient autrefois jusqu'ici. J'ajou-

terai que quelques-uns de ces rochers troués sont

presque au centre de l'îlot.

(( La meilleure preuve de l'accroissenu'nt des

îlots et de la théorie que j'adopte, c'est la gradation

insensible que l'on observe dans les plantes des ri-

vages de ces terres, depuis un point qui n'est éloigné

que de quelques pouces de la marque de la marée

haute, jusqu'au bord des bois. On voit de la ma-
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îiière la plus évidente, en plnsieurs endroits, et

vpiloul sous le vent^ ou à la côte occidentale , (pie

ct'S plantes ont poussé à des époques différentes. Je

])rnse qu'elles doivent leur orij^ine à des marées

l'xiraordinairemcnt hautes, produites par des coups

(le vent impétueux de i ouest; que ces marées ont

accumulé du sable . 'i-delà de la ligne où s'arreient

I<\s marées ordinaires, et qu'ensuite le mouvenu ut

it'i^iilier et imperceptible de ces dernières ' ^s

a jeté assez d'autre sable pour former une , m
(ontrc les mirées très-hautes , et empêcher is

cl la tempête de venir aussi loin qu'ils arrivaient

précédemment , et de détruire les plantes qui 'com-

mencent à végéter , telles que les cocos , les

racines et les graines apportées par les oiseaux , ou

poussées par les vagues. Cette transplantation doit

arriver très-souvent; car nous vîmes beaucoup de

bcos et d'autres semences qui germaient tout près

u point où la mer vient aujourd'hui , et dans des

ieux où il était clair que ces fruits ne provenaient

as des plantes qui se trouvaient plus voisines du

entre de l'île , et qui avaient acquis toute leur

rolssance. La multiplication des végétaux aug-

lenle rapidement la hauteur d'une terre nouvelle

insi créée; car les feuilles qui tombent, et les

lanches d'arbres qui se détachent de la tige , se

nvertissent bientôt en un bon terreau noir, sous

n climat tel que celui-ci- (i)

(i) Le journal de M. Anderson offre, sur l'île Palmerston
;,
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182 HISTOIRE G1;NF. «ALE

« Une autre cause ne contribue peut-elro pas

moins à raccroissement de ces îles, et explique

comment la mer s'est éloignée des rochers troiu^s

dont j'ai parlé plus haut. Il me paraît cpio le

banc de corail et le récif s'étendent de jour en

jour sous les flots d'une manière imperceptible.

Les vagues, se retirant à mesure que la largeur et

la hauteur du récif augmentent, laissent derrière

elles un rocher sec, prêta recevoir des morceaux

de corail brisés, du sable et les divers matériaux

nécessaires à la formation d'un^ terre qui produise

des végétaux.

« Ainsi on ne peut guère douter que le récif 1

entier ne devienne une île avec le temps. Je pense!

les détails suivans ,
qui confirment l'opinion du capitainel

Cook : « Les arbres très-nombreux dans le dernier des îlotsl

« sur lequel nous descendîmes , avaient déjà formé de leursl

« débris des terres que la même cause élèvera par la suite!

« des temps à la hauteur des petites collines. Ils se trouvaient!

« en moindre quantité sur le premier
, qui n'offrit auciiiia

« éminence , et qui indiqua cependant d'une manière plus

« sensible l'origine de ces terres ; car, tout près de cet îlot , il

« y en a un second plus petit , formé sans doute depuis p<>uj

« on n'y trouvait aucun arbre , mais on y voyait une multiJ

« tude d'?^brisseaux , et quelques-uns sur des morceaux

« corail jetés par la mer. Je remarquai un peu plus avaiil

« une autre chose qui donne une nouvelle force à celte tlao

« rie; je veux parler de deux bandes de sable de cent cinquanij

« pieds de long , et d'un pied ou dix-huit pouces de haut!

'< qui étaient sur le récif, et qui n'avaient pas encore un an

rt brissenu. 1»^

sur h
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rjne l'accroissemeni des îlols déjà formés, ou la

lormalion de quelques îlots nouveaux, sur lesliis

<le corail qu'on rencontre dans la lagune, et qui

(Joivent s'élever assez pour se montrer au-dessus du

niveau des flots, l'agrandiront peu à peu du côté

intérieur. »

Après avoir quitté l'île Palmerslon , le capitaine

Cook mit le cap à l'ouest, afin d'arriver prornpte-

ment à Anamocka. Les vents continuèrent à être

variables, et ils se tinrent souvent entre le nord et

l'ouest, avec des rafales, du tonnerre et beaucoup

de pluie. Ces pluies, en général très - abondantes

,

lui procurèrent une quantité considérable d'eau

douce. Voyant qu'une pluie d'une heure lui en don-

nait davantage qu'une distillation prolongée durant

un mois , il fit mettre de côté la machine à dessaler

,

comme une chose plus incommode qu'utile.

La chaleur, qui était forte depuis environ un

mois, devint beaucoup plus désagréable sous ce

ciel constamment pluvieux. Cook ne pouvait ni te-

nir les vaisseaux à sec, ni ouvrir les écoutilles, et

l'humidité l'effrayait pour la santé des équipages.

Il faut observer que, depuis son départ du cap de

Bonne-Espérance , il n'avait pris des rafraîchisse-

mens qu'à la Nouvelle-Zélande, et que , malgré les

nourritures salées et la vicissitude du climat, il

n'avait pas un seul malade. Il se trouva le 28 avril

sur la côted'Anamocka.

Il ne mouilla que le i**^ mai dans un des havre»

de celte île.
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« Eu arrivani au moiilllafije, nous fûmes retardf's,

(jll Cook, par une iniillilude de pirogues qui envi-

ronnèrent sans cesse nos vaisseaux , et nous appor-

tèrent diverses productions de leur île. Quelques-

raies étaient doubles et munies d'une grande voile,

et portaient quarante à cinquante hommes cliacuno.

Elles manoeuvraient autour de nous aussi lestement

que si nous avions été à l'ancre. Nous y vîmes plu-

sieurs iemmes que la curiosité amena peut-être :

j'ajouterai toutefois qti'elles ne mirent pas moins

d'ardeur que les Iiommes à faire des échanges, ei

qu'elles maniaient la pagaie avec la même dextérité.

Je mouillai au même endroit que j'avais occupé

irois années auparavant ; et vraisemblablement à

peu de distance de celui où Tasman, qui découvrit

cette terre et quelques-unes des îles voisines,

mouilla en i645.

u Le lendemain, dans la matinée, tandis qu'on

se préparait à aller remplir les pièces à eau
,
je des-

cendis à terre avec le capitaine Clerke et quelques

officiers pour fixer le lieu où l'on établirait l'obser-

vatoire et la garde. Les naturels nous avaient permis

de bv ré de choisir l'emplacement; ils nous ac-

rordèrent aussi une remise à pirogues pour nous

servir de tente , et ils nous recurent de la manière

la plus afï'ectueuse. Toubaou, le chef de l'île, nous

mena , O-maï et moi , dans sa maison: nous la trou-

vâmes située dans un emplacement charmant , au

centre de sa plantation : un joli gazon l'entourait

,

et Toubaou nous dit que c'était pour nettoyer les
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pieds Je ceux qui enlialeiit chez lui. Jusqu'alors je

n'avais remarqué celle rccherclie de propreté sur

iiuciinedes îles du grand Océan ; mais je vis ensuite

qu'elle élait Irès-conmiune aux îles des Amis. Le

])Ianclier de la maison de Toubaou étail couvert de

nattes : les lapis des salons anglais les plus élégans

ne sont pas plus propres. Tandis que j'étais à terre,

j'aclielai quelques cochons et des fruits; en arrivant

à bord, je trouvai les vaisseaux reuqilis d'insulaires,

ils n'éiaieni pas venus les mains vides, et nous

avions des rafraîcliissemens d.tns la plus grande

abondance. L'après-dînée
,
je descendis de nouveau

à terre avec un détachement de soldats de marine,

les chevaux et ceux de nos bestiaux qui étalent ma-

lades. Tout étant disposé à ma salihiaclion
,
je re-

lournai au vaisseau au coucher du soleil , laissant à

M. King le connnandenient à terre. IVipa ,
qui éiail

devenu noire intime ami, et qui semblait être le

seul q\ii s'occupât de nous pour se trouver près de

noire détachement la nuit ainsi que le jour, se (it

apporter sa maison sur les épaules d'un bomuie

l'espace d'un bon quart de mille , et la plaça près

de la remise qu'occupait ma petite troupe.

« Nos diverses opérations à terre commencèrent

le T) : quelques-uns de nos gens cueillirent de l'herbe

pour le bétail , d'autres remplirent les futailles à

l'étang voisin; et un troisième détachement coupa

du bois; il s'en trouvait vis-à-vis des vaisseaux , et

dans un lieu très-commode pour rembarquement,

une grande quantité propre au chauffage; il était

yâ
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naturel de commencer p«'ir abaltre ces arbres; mais

Jesarbresquenosinatelotsprirentmal à propos pour

des mancenilliers, et qui élaient une espèce de poi-

vrier, appeléefaitanou par les naturels, rendaient

un suc blanc si corrosif, qu'il faisait naître des am-

poules sur la peau, et offensait les yeux. Les tra-

vailleurs furent obliges d'abandonner cet endroit

et d'aller dans l'anse, où était postée noire garde,

et où l'on embarquait de l'eau. Les naturels nous y
cédèrent d'autres bois plus convenables à l'usage

que nous en voulions faire. MM. King et Bayley

prenaient sur ces entrefaites des bautenrs corres-

pondantes du soleil, afin de déterminer le mouve-

ment journalier des garde - temps. Au moment où

les insulaires s'éloignèrent de notre camp, le soir,

Taïpa les barangua.Nous ne pûmes que deviner le

sujet de son discours; nous jugeâmes qu'il les in-

struisait de la manière dont ils devaient se conduire

envers nous , et qu'il les encourageait à apporter

au niarcbé les productions de l'île. Son éloquence

produisit pour nous de bons effets , car on nous

apporta beaucoup de provisions le lendemain.

« Le 4, la Découverte perdit son ancre d'aft'ourcbe

parce que le câble fut coupé par les rocbers. On exa-

mina les câbles de la Résolution
,
qui se trouvèrent

en bon état.

« Le 6 , nous reçûmes la visite d'un chefde Ton-

gatabou qui se nommait Finaou , et que Taïpa pré-

senta comme le roi de toutes les îles des Amis. J'ap-

pris alors qu'immédiatement après mon arrivée,

i»<
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on avait cnvoyo nne pirogue à Toni»alabou, el qne

ce clief avait passé tout de suite à Anarnocka. L'of-

ficier qui conmiandfiit à terre me dit qu'au mo-

ment où ce chef arriva , tous les insulaires eurent

ordre d'aller à sa rencontre
;
que

,
pour lui témoi-

gner leur soumission , ils se prosternèrent jusqu'à

terre, et qu'ils lui touchèreni la plante des pieds

avec la paume puis avec le revers de leurs mains :

il paraissait clair qu'un homme accueilli d'une

manière si respectueuse était véritablement le roi.

« Je reçus bientôt de ce giand personnage un

présent de deux poissons que m'apporta un «le ses

domestiques, et j'allai lui faire une visite Taprès-

dînée. Il s'approcha de moi dès que je fus débar-

qué ; il paraissait âgé d'environ trente ans ; il était

grand, mais mince; sa physionomie, de toutes

celles que j'avais vues , ressemblait davantage à

celle des Européens. Je lui demandai , après les

premières salutations, s'il était le roi ; car, ne le

reconnaissant pas pour celui que j'avais vu dans

mon second voyage , je commençais à avoir des

doutes , malgré ce qu'on m'avait dit. Taïpa s'em-

pressa de répondre affirmativement pour lui , et

il ne compta pas moins décent cinquante-trois îles,

dont il assura que Finaou était souverain. Après

une courte visite, Finaou m'accompagna à bord
,

avec six personnes de sa suite. Je leur fis des pré-

sens convenables, et je les traitai de la manière que

je crus la plus conforme à leurs goûts.

« Je les reconduisis à terre le soir. Le chef, peur
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îiio romercicr dos présens qu'il avait reçus , fît

luetlre trois cochons dans mon canot. J'appris alors

un accident qui venait d'arriver, et dont je vais

parler avec quelques détails, parce qu'il donnera

une idée de l'étendue du pouvoir que les chefs

exercent ici sur le bas peuple. Tandis que Finaou

était à bord de mon vaisseau , un chef inférieur ,

par des raisons que notre détachement ne put dé-

couvrir , ordonna aux naturels de s'éloigner du

poste que nous occu[)ions. Quelques-uns s'élant

hasardés à revenir, il prit un j^rosbalon, et les frappa

sans pitié. Il asséna un coup si vigoureux sur le vi-

sage de l'un d'eux
,
que le sang jaillit par la bouche

et les narines de ce malheureux qui tomba sans

connaissance , eut ensuite des convulsions , et fut

emporté. Ce chef brutal , à qui l'on vint raconter

qu'il avait tué cet homme, ne fit qu'en rire ; ilélait

ovident qu'il n'éprouvait pas le moindre regret de

ce meurtre. Nous apprîmes depuis que le blessé

n'élalt pas mort.

w La Découverte ayant relevé sa petite ancre d'af-

fourche, changea de mouillage le y ,
parce que son

meilleur cable avait été coupé comme l'autre. Fi-

naou vint dîner avec moi le même jour ; il y revint

aussi le lendemain, accompagné de Taïpa, deTou-

baou et de quelques autres chefs. J'observai que

Taïpa eut seul la permission de s'asseoir à la même
table , ou même de manger en sa présence. J'avoue

que celle étiquette me fil plaisir; car, avant l'ar-

rivée de Finaou
, j'avais plus de convives que je ne
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pouvais en loger, des hommes el des femmes ve-

nant en foule s'emparer de ma table. Les liabitans

des îles des Amis n'ont pas , comme les Ta'iliens,

refusé aux femmes le droit de manger avec les

hommes.

« On nous avait volé une grande hache dès le

premier jour de notre arrivée. Je m'adressai à Fi-

naou pour qu'il interposât son autorité afin qu'on

me la rendît; il donna en <^ffet ses ordres, et ou

les ex('cnta si promplemeni
,
que la hache me fut

rapportée à bord le lendemain , tandis que nous

étions à dîner. Ce peuple? nous fournit des occa-

sions fréquentes de remarquer son adresse à voler.

Quelques-uns des chefs eux-mén»es ne jugèrent pas

qu(; le larcin fût au-dessous de leur dignité. Le 9,
l'un d'eux fut surpris emportant sous ses babils la

manivelle de la machine avec laquelle nous tor-

dions nos fils de carets; je le condamnai à rece-

voir douze coups de fouet ; et je le tins aux arrêts

jusqu'au moment où il racheta sa liberté avec un

cochon. Depuis cette époque, nous ne rencon-

trâmes plus de filoux d' m rang distingué. Leurs

domestiques, ou leurs esci; ves, se livraient cepen-

dant toujours à ces vilaines pratiques; et les coups

de fouet ne semblaient pas produire plus d'effet sur

eux que sur un morceau de bois. Lorsqu'on en sur-

prenait un en flagrant délit, son maître, loin d'in-

tercéder en sa faveur, me conseillait souvent de

tuer le cou[nil)le. J'étais bien éloigné de suivre c:e

conseil
I et les voleurs, eu général, échappaient
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KJO HISTOIRE CENEHALE

à toul châtiment , car ils p.'iraissaient aussi insen-

sibles à lu honte qu'aux coujis. Le capitaine Clerkc

imagina enfm une punition qui me sembiu les con-

tenir un peu : il mit les voleurs entre les mains du

barhier, qui leur rasa entièrement la tète. ISous les

renvoyions ainsi couverts de ridicule aux yeux de

leurs compatriotes ; et nous mettions nos gens en

état de les empêcher de commettre de nouvelles

friponneries en les tenant éloignés.

« Finaou recherchait tellement notre compa-

gnie, qu'il dînait tous les jours abord
,
quoiqu'il lui

arrivât quelquefois de ne pas partager notre repas.

Le lo, par exemple, ses domestiques lui a[*porlèrent

du poisson, une soupe et des ignames. Au lieu d'eau

pour la soupe, c'était du jus de cocos dans lequel

on avait fait cuire le poisson, vraisemblablement

dans un vase de bois, au moyen de pierres chaudes ;

ujais on l'apporta dans une feuille de bananier. Je

goûtai ce mets, et je le trouvai si bon
,
que j'ordon-

nai ensuite d'apprêter du poisson de la même ma-

nière. Mon cuisinier réussit assez bien, sans ce-

pendant approcher jamais de la perfection de ses

modèles.

« Comme nous avions épuisé celte île , et qu'il y
restait peu de cochons ou de fruits, le 1 1 on recon-

duisit à bord les chevaux, les observatoires, et les

autres choses que nous avions débarquées, ainsi que

le détachement de marine qui montait la garde à

terre. Jesongcalsù ap[)areillerdès(pic/rt Dccoin'cite

aurait retrouvé sa seconde ancre. Finaou , com-

i< !
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prenant que je voulais passer tout de suite à Ton-

galabou , uie pressa vivement de changer de projet.

]/aversion que lui inspirait ce voyage, uje fit penser

qu'il était intéressé à m'en détourner. Il m'exhorta

avec beaucoup d'instances de préférer une île ou

plutôt un groupe d'îles appelé Ilapnï, situé au

nord-est. Jl m'assura que nous y trouverions des

rafraîchissemens de toute espèce , et en grande

abondance ; et
,
pour donner plus de poids à ce

qu'il disait, il promit de nous accompagner. Je

me rendis à ses prières, et je décidai que nous

irions d'abord à Hapaï. Aucun vaisseau européen

n'y îivait abordé , et je désirais connaître les mœurs

i\iis habiians.

u Le 12 et le 1 5 se passèrent à essayer de recou-

vrer l'ancre du capitaine Clerke ; après beaucoup

de peines, nous en vînn»es à bout, et nous partîmes

d'Anarnocka le i4 au matin.

« Celle terre est un peu plus élevée que les

autres petites îles qui l'environnent ; mais on ne

peut la compter, comme celles de Mangia et d'Ouaï-

tiou , parmi celles d'une hauteur modérée. La cote,

à l'endroit où mouillèrent nos vaisseaux, est uii

rocher de corail escarpé et haché, de neuf à dix

pieds d'élévation , excepté en deux endroits oii il y
a des grèves sablonneuses dont l'entrée est traver-

sée par un récil'de la même espèce de rocher, qui

les met à l'abri de la lame. La lagjuic d'eau sab^'

qui est au milieu de l'île a environ un mille et

demi de largeur; le terrain qui l'environne s'élève

\
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comme un h.nu: p;ir une pciuo Insensible; nous

ne pûmes (l('e()uviir sa communicilion avec la

mer. l.e lerraln (ju'on traverse pour y arriver, de-

puis la •;;n''ve saMonneuse la plus j^'rande , est plal,

bas ri salilfniiKMix ,* il esl probable (pie la cominu-

nic.ilion élait aulrelois de ce colé. Le sol, dans

Jes eanlons «le l'île fpii sV'lèvenl un jx'U , et parli-

culièremcnt vers I.i nier, esl une espèce d'argile

rou^ealre, ou un terreau noir et léj^er. On nV
voit pas un seul eourani d'eau douce.

(( L'île esl bien cultivée , excepté un j)etit nom-

bre d'endroits qui p.u-urent être en f riclie : luaisoi'

les laisse seulcuu^nt reposer; car les naturels y tra-

vaillaient souvent pour les cultiver de nouveau. Les

plantations oOrenl surtout di'S ignames et des ba-

nanes. La plupart sont très-étendues et enlermées

j);ir de jolies baies de loseaux disposées en travers

les unes des autres en ligne oblnpie, et d'environ

six pieds de bautcur. En dedans de ces baies ,

nous en vîiik's f'ré(|uemment une seconde qui

entourait les maisons des [)rineipaux personnages.

Les arbres à [)ain et les cocotiers sont ép.irs sans

beaucoup d'ordre, mais principalement [)rès des

babilations ; les autres ]).irties <le l'île, surtout

vers la mer et aux environs de la lagune, sont

rouvertes d'arbres et d'arbrisse.iux d'unr; vc'géta-

lion très- vigoureuse. L<s envircjns de la laginie

sont garnis d'un grand nombre de palétuviers, et

les rivages de la mer, d'une quanliié considérable

de l'ailanous, arbres dont j'ai déjà pailé. Tous les

1 1.
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i()(;licrs et toutes les pierres paraissent être de h
nature du corail : j'en excepte néanmoins un ro-

cher de vingt ou de trente pieds de hauteur, situé

à droite d'une dos grt-'ves sahlonneuses , qui est

d'un caleaire jaunâlro et compacte j même dans cet

endroit, cpû est la partie la plus élevée de l'île,

on voit (jue de gros rochers do corail forment la

i:ole.

(( Nous nous promenam(»s beaucoup dans l'in-

térieur du pays, cl jamais les naturels ne s'y op-

j)0sèrenl. Nous nous amusâmes quelquefois à lirer

(les canards sauvages, peu diflérens du millouin,

(pli sont trijs-nomhreux sur la lagune d'eau salée

,

et sur l'étang d'eau douce où nous remplîmes nos

futailles. Durant ces excursions, nous observâmes

souvent qu«» les insulaires avaient abandonné leurs

maisons pour se rendre à notre marché ; ils ne

semblaient pas craindre qu'en rôdant au milieu

de l'île , nous prissions quelque chose (|ui leur

appartînt. Quoique cette circonstance pût nous

faire croire que la plupart des naturels se trou-

vaient quebpiefois rassemblés sur la grève, il ne

fut pas possible de former une évaluation exacte

de leur nombre; car l'arrivée continuelle d'une

foule d'f'trangers qui venaient des autres îles nous

aurait trompés dans nos calculs. Cependant, comme
il ne parut jamais y avoir plus de mille personnes

à la fois, la population entière de celte terre n'ex-

cède peut-être pas deux nnlle âmes.

(( Au nord et au nord-est d'Anamocka , en allant

XXII. i3
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dircctemenl à Hapaï, roule que nous suivions, j*»

ne pus pas m'assurer qu'il existât un passaj^c libre

ou sûr pour des batimens de la grandeur des nôtres,

au milieu des écueils et des rochers qui environ-

nent ce groupe ,
quoique je visse les pirogues des

naturels naviguer dans les intervalles. La mer est

parsemée d'un grand nombre de petites îles : c'est

pourquoi, en quittant Anamocka, je dirigeai ma

route à l'ouest de ces îles, vers Kao etTofoa , les

deux îles occidentales les plus en vue. Finaou et

les gens de sa suite restèrent à bord de la Résolu-

tion jusqu'à midi. Alors il se mit dans la grande

pirogue qui l'avait amené de Tongalabou, et na-

vigua au milieu du groupe d'îles dont je viens de

parler, et le long desquelles nous étions alors. Une

marée ou un courant de l'ouest nous en avait beau-

coup rapprochés.

Ces îles sont dispersées à différentes distances,

et en général aussi hautes qu'Anamocka; mais ellrs

n'ont que deux ou trois milles de longueur, et quel-

quefois même un demi-mille seulement , ou moins

encore. Leurs côtes présentent des rochers escar-

pés comme ceux d'Anamocka , ou des falaises ron-

geâtres
;
quelques-unes ont des grèves de sable <jni

se prolongent sur toute leur longueur. La plupari.

sont entièrement couvertes d'arbres, parmi lesquels

on dislingue un grand nombre de cocotiers; etch.i-

cune offre le coup d'œil d'un joli jardin placé nu

milieu de la mer. Le beau temps que nous avions

alors augmenta le charme de ce riant paysage; nous

i. '!.
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nous croyions transportés dans le pays des fées.

La théorie que j'ai donnée plus haut , sur la for-

mation de l'île Palmerslon, paraît applicable à

quelques-unes de celles-ci ; car nous en aperçûmes

«ne qui n'était composée que de sable , et une se-

conde sur laquelle il n'y avait encore qu'un arbris-

seau ou un arbre, m

Le capitaine Cook mouilla, le 17 mai, dans une

des rades de Lefouga , une des îles qui forment le

iji'oupe de Hapaï ; il y fut reçu de la manière la

plus amicale , et on lui donna des fêles champê-

tres, dont la description amusera sans doute les

lecleurs.

« Dès que nous eûmes mouillé , dit-il , les vais-

seaux furent remplis de naturels , et entourés d'une

muhitude de pirogues. Les insulaires nous appor-

tèrent des cochons , des volailles , des fruits et des

racines, qu'ils échangèrent contre des haches, des

clous, des grains de verroterie et des étoffes. Fi-

naou et 0-maï arrivèrent à bord au lever du soleil

,

afin de me préienler aux habitans de l'île ; et je

descendis bientôt sur la côte avec eux ; nous dé-

barquâmes dans la partie du nord de Lefouga, un

peu à droite de notre mouillage.

« Le chef me conduisit à une maison , ou plutôt

à une cabane située près de la grève , et que j'avais

vu apporter quelques minutes auparavant. Nous

nous y assîmes, Finaou, 0-maï et moi. Les au-

tres chefs et la multitude formaient un cercle en

dehors vis-à-vis de nous, et ils s'assirent également.
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On me demantla combien de temps je voulais de-

meurer dans l'île : je répondis que je me pro|>o-

sais d'y rester cinq jours. Alors on ordonna à Taïpa

de venir s'asseoir prés de moi, et d'annoncer cciu;

nouvelle. Il harangua en effet le peuple, et Finaoïi

lui souilla la plus grande partie de son discours

Selon le rapport d'O-maï , l'orateur essaya de prou-

ver qu'ils devaient tous, jeunes et vieux , me regar-

der comme un ami qui voulait passer quelque

temps avec eux , et que durant mon sf^our ils de-

vaient s'abstenir de me voler et de m'inquiéler ; il

exhorta ensuite ses auditeurs à apporter aux vais-

seaux des cochons, dos volailles, des fruits, etc.

,

et il leur fit la description des diverses chosfjs

qu'ils recevraient en échange. Taïpa eut à peine

termine sa harangue, que Finaou nous quitta.

Taïpa proSla de son absence pour me dire qno

j'étais obligé de faire un présent à Iroupa , cliol'

de l'île. Comme je m'attendais à cet avis, je lui (is

un présent plus riche qu'il ne l'espérait. Voyant

que j'étais si généreux, deux chefs d'une autre îic

qui se trouvaient à l'assemblée, et Taïpa lui-même,

me demandèrent quelque chose pour eux. Je les

contentai. Finaou revint au moment où j'acl»evai>

"mes largesses; il parut fâché contre Taïpa, (|ui

m'avait laissé donner tant de choses; mais, per-

suadé qu'il agissait de concert avec eux
,
je ne i\i>

pas dupe de sa finesse. Il reprit sa plac3 auprès df

moi; il ordonna à Iroupa de s'asseoir à ses côtés,

et de haranguer le peuple à l'exemple de Taïpa
:j
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il indi r iteur le foiconnue la première

les principaux points du discours
,
qui roula en-

core sur notre arrivée et sur la manière amicale

dont il fallait nous accueillir.

« Ces cérémonies achevées , le chef me mena ù

trois mares qui , suivant lui , contenaient de Teau

douce : l'une des trois offrait en effet une eau assez

bonne, et il n'était pas dilîicile d'y remplir ncs

futailles. Après avoir examiné l'aigaadc, nous re-

tournâmes à notre première station, où j'aperçus

un cochon cuit au four , et des ignames fumantes ,

que les naturels se disposaient à porter à bord pour

mon dîner. J'invitai Finaou et ses. amis à venir man-

jjer le cochon et les ignames, et nous prîmes la

route du vaisseau ; mais Finaou seul s'assit à ma
table. Après diner, je les conduisis à terre, et au

moment où je me rembarquai, le chef me donna

une grosse tortue, et une grande quantité d'igna-

mes. Nous avions des rafraîchissemens en abon-

dance; car dans le cours de celte journée, la Ré-

solution acheta vingt petits cochons , outre des

fruits et des racines. On m'apprit qu'au moment

où j'étais descendu à terre le matin, un des natu-

rels vint à bord et ordonna à tous ses compatriotes

de retourner sur l'île. Il voulait vraisemblablement

que tous les insulaires assistassent à la cérémonie

de ma réception ; car, dès qu'elle fut terminée, une

foule d'entre eux revinrent au vaisseau,

« Le lendemain, Finaou et 0-maï , qui ne se

quittaient guère , et qui avaient passé la nuit à

11
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terre, arrivèrent à bord de très-bonne beure. Us

jne dirent l'un et l'autre qu'on m'attendait dans

l'île. Je m'y rendis bientôt avec eux, et on nie

conduisit à l'endroit où je m'étais assis la veille :

j'y trouvai un concours nombreux d'iiabilans d('jà

rassemblés , et je jugeai qu'on préparait quelque

chose d'extraordinaire ; mais je ne devinais pas ce

que c'était, et O-maï ne pouvait me l'apprendre.

« Je fus à peine assis , que je vis paraître environ

cent insulaires qui s'avancèrent à noire gauche,

charges d'Ignames, de fruits à pain , de ]);»nanes,

de cocos et de cannes a sucre. Us déposèrent

leurs charges , et ils en formèrent deux tas ou

pyramides. Bientôt après, d'autres naturels arri-

vèrent sur notre droite , et apportèrent les mêmes

provisions, dont ils firent également deux pyra-

mides de ce côté. Ils attachèrent sur la pyramide

de notre droite deux cochons et six volailles; et

sur celle de notre gauche, six cochons et deux

tortues. Iroupa s'assit devant la pyiamide de la

gauche, et un autre chef devant la pyramide de la

droite. Je pensai qu'ils avaient rassemblé celle

contribution par ordre de Finaou , auquel on pa-

raissait obéir ici avec autant de soumission qu'à

Anamocka, et qu'il avait beaucoup d'autorité sur

les chefs de Hapaï.

« Les hommes qui avaient apporté ces provi-

sions eurent soin de les étaler de la manière la pins

pittoresque, et ils allèrent ensuite se joindre à la

multitude rangée en cercle autour des deux pyra-

;
*,
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midcs. Des guerriers, armés de massues de coco-

tier, pénétrèrent ensuite dans l'enceinte, et défilè-

rent devant nous. Après avoir fait des évolutions

fliirant quelques minutes, ils se retirèrent la moi-

tié d'un côté et le reste de l'autre, et ils s'assirent,

lis entrèrent bientôt en lice, et ils nous donnèrent

le spectacle de plusieurs combats sinijuliers. Un
cliJjmpion se levait, il s'avançait fièrement, et, par

des gestes expressifs, plutôt qu'avec des paroles,

il proposait un défi à la troupe opposée. Si l'on ac-

ceptait le cartel , ce qui arrivait ordinairement , les

deux champions se mettaient en altitude de com-

battre, et ils se chargeaient mutuellement jusqu'à

ce que l'un ou l'autre avouât sa défaite , ou jusqu'à

ce que leurs arm(,'S fussent brisées. A la fin de ces

combats , le vainqueur venait s'accroupir devant le

chef; il se relevait ensuite, et s'éloignait. Sur ces

entrefaites, quelques vieillards qui paraissaient les

juges du camp,.lui donnaient des éloges en peu de

mots; et les spectateurs, surtout ceux qui étaient

du côté du vainqueur, célébraient sa victoire par

deux ou trois exclamations de joie.

(( Il y eut de temps en temps quelques minutes

d'intervalle d'un combat à l'autre. Ces entr'actes

furent remplis par des combats de lutte et de pu-

gilat. Les premiers ressemblaient entièrement à

ceux de Taïti, et les seconds dilTéraicnt peu de

ceux de la populace d'Angleterre. Ce qui nous

étonna le plus, fut de voir deux grosses femmes

arriver au milieu de la lice , e(. se charger à coups
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de poing, sans aucune cérémonie, et avec autant

d'adresse que les hommes. Leur combat ne dura

pas plus d'une demi-minute, et l'une d'elles s'avoua

vaincue. L'héroïne victorieuse reçut de l'assemblée

les applaudissemens qu'on donnait aux hommes

dont la force ou la souplesse avaient triomphé de

leur rival. Nous témoignâmes du dégoût pour celle

partie de la fête : mais notre improbation n'erupè-

cha pas deuxjeunes filles de se présenler sur l'ai ène :

elles paraissaient avoir du courage , et elles se se-

raicnl sûrement porté des coups vigoureux , si deux

vieilles femmes n'étaient venues les séparer. Ces

divers combats eurent lieu en présence au moins de

trois mille personnes , et les champions montrèrent

beaucoup de bonne humeur : cependant hommes

el femmes reçurent des coups dont ils durent se

ressentir assez long-temps après.

« A la fin de ces jeux , le chef me dit que le tas

de provisions à notre droite était destiné à 0-niaï
;

et que celui de notre gauche
,
qui comprenait à

peu près les deux tiers du tout, était pour moi. Il

ajouta que je pouvais les faire porter à bord quand

je le voudrais; qu'il serait inutile de les environner

d'une garde, et que les naturels n'en ôleraient pas

un seul coco. Il avait raison , car je retournai dîner

au vaisseau avec ce chef, laissant ces provisions à

terre; et lorsqu'on les embarqua dans l'après-midi,

nous reconnûmes qu'on n'y avait pas louché. Il y

en eut assez pour charger quatre canots : je fus très-

surpris de la libéralité de Finaou , car aucun des
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chefs des îles du grand Océan ne m'avait jamais

fait \\n présent si magnifique. Je m'empressai de

prouver à mon ami que je n'étais pas insensible à

sa générosité, etje lui donnai toutes les choses aux-

quelles je crus qu'il mettait du prix. Il fut si satis-

f.iit de mes dons, qu'immédiatement après son ar-

rivée à terre, il m'envoya encore deux cochons,

une quantité considérable d'étoffes, et des ignames.

« Finaou avait désiré voir nos soldais de marine

faire l'exercice. Afin de lui procurer celle satisfac-

tion
, j'ordonnai aux sold.Us des deux vaissiaux de

se rendre à terre dans la malinée du -20. Après dif-

férentes évolutions, ils firent plusieurs décharges;

l'assemblée, qui était très-nombreuse ,
parut en-

chantée. Le chef nous offrit à son tour un spec-

tacle où les naturels déployèrent une adresse cl

une précision extrêmes , et nous le trouvâmes bien

supérieur à nos manœuvres militaires. C'était une

espèce de danse, si difiérente de celles que j'avais

vues jusqu'alors, que je crains de ne pouvoir la

décrire à mes lecteurs. Elle fut exécutée par des

hommes; cent cinq acteurs y prirent part. Chacun

d'eux tenait à la main un instrument, à peu près

de la forme d'une pagaie , de deux pieds et demi de

longueur
,
qui avait un petit manc(ie , et une pale

de peu d'épaisseur , et était très-léger. Ils l'agitè-

rent d'un nombre infini de manières, en prenant

diverses attitudes, ou faisant divers mouvemens.

Les acteurs se rangèrent d'abord sur trois lignes;

et, par ditTérenics évoluiions, chacun changea de
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place, clc sorte que ceux qui s't'ialenl ironves on

arrière se trouvèrent en avant. Us ne j'ardalcnl p.is

long-temps la même [)osuion ; cliaque fols qu'ils

en changeaient, c'était toujours par des nK)Uvc-

rnens très-vifs. Us s'étendirent d'abord sur une

seule ligne, ensuite ils se formèrent en demi-cerele,

et en(în en deux colonnes. Tandis qu'ils achevaient

cette dernière évolution, l'un d'eux s'avança, et

exécuta devant moi une danse grotesque, qui ter-

mina le spectacle.

« Il ^ry avait d'autres instrumens que deux tam-

bours, ou plutôt deux troncs d'arbres creusés, que

Ton frappait avec un morceau de bois , et d'où l'on

tinit quelques tons. Il me parut néanmoins que

les danseurs étaient dirigés non par ces tons, mais

par un chœur de musique vocale , auquel leur voix

sejoignait. Leur chant avait une sorte de mélodie, et

les évolutions ou les pas qui répondaient à ce chant

s'exécutaient avec tant de justesse et de vivacité,

qtie la troupe nombreuse des acteurs semblait ne

former qu'une grande machine. Nous pensâmes

tous qu'un pareil spectacle serait universellement

applaudi sur un théâtre d'Europe; il surpassa,

comme je l'ai déjà dit, tout ce que nous avions

imaginé pour les divertir, et ils eurent l'air de

sentir leur supériorité sur nous. Excepté le tam-

bour, ils ne faisaient aucun cas de nos instrumens

de musique, encore le jugeaient-ils inférieur au

leur. Nos cors de chasse en particulier excitèrent

leur mépris; car ni ces insulaires ni aucun de ceux

I
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(lii grand Océan ne daignèrent pas les examiner.

« Afin de leur donner iino opinion plus favo-

r.'jble de* nos amuscmens , et de leur inspirer un

scniinient profond de noire force cl do noire

adresse
, je fis préparer des feux d'arlifice cpii fu-

rent tirés le soir, en présence de Finaon , des au-

tres chefs et d'une njuhitude d'iiabilans. Des pièces

gâtées manquèrent; mais celles qui étaient en bon

état réussirent parfaitement, et remplirent très-

bien les vues que je me proposais. Les fusées vo-

lantes et les serpenteaux causèrent surtout un plai-

sir et un étonnement qu'on ne peut concevoir;

alors les insulaires convinrent qu'en fait de spec-

tacles nous en savions plus qu'eux.

« Cette supériorité de notre parties excita à nous

donner de nouvelles preuves de leur dextérité; et

,

dès que notre feu d'artifice fut terminé , nous vîmes

commencer une suite de danses que Finaou avait

ordonnées pour nous divertir. Une bande de dix-

buit musiciens vint d'abord s'asseoir devant nous,

an milieu d'un cercle qui était composé d'une foule

nombreuse de spectateurs , et qui devait servir de

ibéalre. Quatre ou cinq d'entri' eux tenaient cba-

cun un grand morceau de bambou de trois à cinq

ou six pieds de longueur qu'ils tenaient à peu près

dans une position verticale; l'extrémité supérieure

était ouverte, et l'extrémité inférieure fermée par

un des nœuds. Ils frappaient la terre avec cette

extrémité inférieure, constamment, mais lente-

ment: ils produisaient ainsi divers tons, suivant
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la longueur tics baiïibous, ruais chacun de ers 'oui

était grave; afin «l'étalilir descoulrasles, un autre

homme frappait très-vile, avec deux hâtons, un

inorccau de hi même substance, Cendu et étendu à

terre , et il en lirait des tons aussi aigus que bs

prcmieis étaient graves. Le reste des musiciens

,

ainsi que ceux qui jouaient du b.uuljou , chantaient

un air doux et lent, qui leujpérail si bien l'aprclé

des sons des instrumens dont je viens de parler,

qu'un auditoire babitué aux modulations les plus

parfaites et les plus variées de sous mélodieux , au-

rait admiré la forte impression et relVet agréably

qui résultait de cette barmonie siuq)Ie.

« Après ce concert
,
qui dura environ un quail

d'heure, vingt femmes entrèrent sur la scène ,

ayant la plupart la tète ornée de guirlandes de

roses delà Chine, ou d'autres fleurs cramoisie;-,

rlusieurs avaient le corps paré de guirlandes

de feuilles d'arbres , découpées avec beaucoup

de délicatesse. Elles formèrent un cercle autour

des musiciens qu'elles regardaient eu face , et

elles commencèrent par chanter des airs tendres ,

auxquels le chœur répondit sur le même ton ; elles

accompagnèrent leur voix de mouvemens de leuis

mains, qui se portaient avec grâce vers leur visage

et vers la poitrine, en même temps faisant con-

stamment un pas en avantavec un pied, tandis que

le second demeurait immobile. Elles se tournèrent

ensuite du côté des spectateurs ; et , après avoir

cbanté quelque temps, elles marchèrent lentement
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vors la partie du cercle (]ul se trouvait vis-à-vis de

la cabane où nouséiions assis an milieu des clief's.

Peux de ces femmes firent alors le tour du cercle
;,

cliacune d'un côté di fieront, de façon qu'elles se

rencontrèrent à rextrémilé du diamètre d'où elles

étaient parties, puis elles revinrent à leur place.

Deux nouveaux couples s'avancèrenl de la mèuie

manière : l'un de ces couples revint aussi à sa place ;

mais le second demeura en scène, et les femmes,

rpil n'avaient pas encore parcouru l'enceinte, s'ap-

j>roolièrent de celles-ci deux à deux jusqu'à ce

qu'elles eussent toutes décrit un cercle autour des

musiciens.

M Leur danse devint plus animée ; elles firent

«leux tours sur elles-mêmes en sautant, en frap-

pant leiu's mains l'une contre l'autre, ou en faisant

claquer leurs doigts, et répétant quelques mots

avec le chœur. Vers la fin , le mouvement de la

musique augmenta, et elles déployèrent dans leurs

j^'csles et leurs attitudes une force et une dextérité

merveilleuses; quelques-unes de ces attitudes,

si nous les jugeons d'après les idées reçues en Eu-

rope, étaient indécentes. Il est vraisemblable toute-

fois que celte partie du spectacle n'avait point de >

but malhonnête, et qu'on voulait seulement nous

montrer la souplesse extraordinaire des femmes

du pays.

« Ce grand ballet de fenuiies fut suivi d'un second

exécuté par quinze hommes. Il v en avait quelques-

uns de vieux ; mais l'âge ne paraissait point dimi-
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lïiwv lotir agllllé cl leur aideiir pour In danse. Ils

loruièrenl une cs[)èce de cercle ouvert en avant;

Ws ne rcj^ardaicnt ni Tasscuibléo ni Je nnsiciens,

luals une luoillé regardait e;i avant à mesure qu'elle

marchait, et l'autre moitié d^ns une direction con-

traire : ils chantaient quelquefois en chœur avec

les musiciens , sur un ton lent , en agitant les utalns

d'une manière agréable, mais diflV'ienle de celle

des (emmes; ils penchaient en nu^Mne K'mps le

corps, tantôt d'un côté , tantôt d'un jiiilre ; ils éle-

vaient une jambe qu'ils jetaient en df^hors, et ils

étendaient les bras du même; cijlé ; d'autres fois ils

chantaient des phrases auxquelles le chœur répon-

dait , et ils pressaient par intervalles la mesure de

Ja danse en frappant leurs mains, et en remuant

avec plus de vivacité leurs pieds sans varier leurs

pas; enfin la rapidité de la musique et de la danse

augmenta si fort, qu'il fut à peine possible de dis-

tinguer leurs divers niouvemens : nous avons pour-

tant lieu de croire que les acteurs étaient un peu

fatigués, car ils jouaient depuis environ une demi-

heure.

(( Après un cntre'actc assez long, les jeux re-

commencèrent : douze insulaires s'avancèrent et se

placèrent sur deux lignes de chaque côté du cercle,

en fiace les uns des autres ; un homme placé sur un

des côtés scaibiai; remplir les fonctions de nos

souffleurs; il répéta plusieurs phrases auxquelles

les douze nouveaux acteurs et le chœur répondi-

rent : ils chantèrent d'abord lentement ', ensuite

m

i (
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Ils clinnlcTCnl cl chmsLiTnt environ un quarl (riicurc

iruiK' nianlrrc plus .'inlniée, coninie les danscuiii

(ju'ils n'iiipljiraient.

u \)rs ([uila onrcnl fini, neuf fcninics vinicnt

s'assooir en fline de la cahane où élait le elief : un

lioinriie se leva el alla frapper de ses deux points

réunis la première de ces fcnïnies sur le dos; il

passa à la seconde el à la iroisiènie
,
qu'il frappa de

la même manière : mais lorsqu'il fui à la quatrième,

il la frap[)a sur la poitrine; j'ignore si ce fui par

liasard ou à dessein. L'un des speclaleius sorlil à

rinslanl de la foule, el le renversa d'un coup sur

la tèie : on emporta le Liesse sans bruit el sans

aucune désordre. Celte correction ne put sous-

traire les cinq auln's femmes à une discipline si

éiranj^e, ou peul-èlre à une cérémonie nécessaire ;

car il se présenta un nouvel insulaire qui les

frappa é^ifalement sur le dos : leur humiliation fui

portée plus loin; elles eurent le chagrin de voir

leur danse désapprouvée deux fois, el elles furent

ol)lii»ées de recommencer, i^eur ballet différa peu

de celui dont j'ai parlé plus haut; seulement elles

élevèrent quelquefois leur corps sur une jambe par

un double mouvement, et ensuite sur l'autre, et

elles Hrent claquer leurs doigls tandis qu'ellesétaient

dans celle altitude : elles répétèrent ensuite avec

beaucoup d'agilité ces mouveujens vifs que la pre-

mière troupe de danseuses avait exécutés si heu-

reusement.

« Peu de temps après, un homme entra brus-
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qnemcnt au luilieu du cercle, et parla d'une ma-

nière boufTonnc de nos feux d'arliiice, ce qui (ît

naître des celais de rire dans loule l'assemblée. Les

insidaircs de la suite de Finaou dansèrent alors
;

ils formèrent autour des musiciens deux cercles

concentriques de vingt-quatre acteurs chacun , et

ils chantèrent un air lent et doux accompagné de

gestes de mains et de tète analogue aux paroles. Ces

chants langoureux furent longs; les acteurs pres-

sèrent ensuite la mesure , et ils répétèrent des

phrases de concert avec le chœur , ou en réponse

aux couplets de quelques-uns des musiciens. Quand

ils eurent fini , ils se retirèrent sur le derrière de

la scène; ainsi que les femmes l'avaient fait : ils

revinrent bientôt de chaque côté , et ils dessinèrent

un triple demi-cercle dont la formation prit assez

de temps; cftr ils s'approchèrent en inclinant le

corps sur une jambe et en avançant un peu l'autre.

Leur marche fut accompagnée d'un air pareil à

celui qu'ils avaient chanté à leur première entrée

sur le théâtre; mais ils changèrent bientôt de ton

pour déclamer des phrases avec des sons plus ru-

des. Sur ces entrefaites, leur danse s'anima , et ils

finirent par pousser tous des acclamations et battre

des mains. Cette partie du spectacle fut répétée

plusieurs fois : ils formèrent encore deux cercles

concentriques ; ils dansèrent et chantèrent des cou-

plets sur un mouvement très-vif, et finirent par des

transpositions très-adroites des deux cercles.

('. Les derniers amusemens de cette nuit mémo-
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rallie furent une danse exécutée par les principaux

personnages de l'île. Elle ressembla à quelcpies

égards à celle qui venait de tiiiir; le niéine nombre

d'acieurs l'exécuta ; elle commença à' peu prés de la

même manière; mais elle se termina à ciiarpif pause

d'une façon différente, car les danseurs ntircnt une

vivacité prodigieuse dans leurs mouvemens : ils

balançaient leur télé d'une épaule à l'autre avec

tant de force, que nous craignions de les voir se

rompre le cou. Durant celte farce grotesque , ils se

frappèrent les mains par un coup très sec, et ils

poussèrent des cris perçans à peu près seud>lables

à ceux qu'on entend (pielquefois dans les danses

bouffonnes de nos tbéâtres d'Angleterre. Ils des-

salèrent le triple demi-cercle ainsi que les acteurs

I

(|ui avaient paru avant eux ; alors un homme s'avança

à la têledes acteurs qui formaient l'un d«'S côtés du

demi-cercle , et débita quelques paroles d'un vrai

ton de récitatif, et avec des gestes si expressifs et si

justes, qu'il parut supérieur à nos acteurs les plus

ap[>laudis. Le premier des acteurs de l'autre côté

(lu demi-cercle lui répondit de la méuuî manière,

[plusieurs de ces scènes de récitatifs se succédèrent;

leiisuite le demi-cercle s'avança; les hommes qui

Iso trouvaient à l'un des côtés répondant en chœur

là ceux de l'autre côté; et ils finirent par chanter et

liinser comme à leiu' entrée sur la scène.

« Ces deux d(MM)ières danses fureur si animées et

kl justes, qu'elles obtinrent des élogfs universels.

.es naturels qui assistèrent au spectacle , et qui
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étaient sûrement de bons juges, ne pouvaient con-

tenir Jours applaudissemens, et nous éprouvâmes

nous-mêmes une satisfaction aussi grande. Nous

fumes d'abord frappés de l'ensemble qui régnait

parmi tous les acteurs, et de l'exactitude de leurs

pas et de leur chant, qui ne manquaient jamais de

suivre la mesure de la musique
;
quelques-ims de

leurs gestes étaient si expressifs
, que nous croyions

entendre les paroles qui les accompagnaient.

Quoique l'orcbestre et la voix des danseurs fussent

parfaitement d'accord, la longue habitude de ces

ballets entremêlés d'airs semble contribuer beau-

coup à la mesure exacte qu'ils observent; nous re-

marquâmes, en effet,que ceux qui se trouvaient

distraits ou déranges de quelque manière repre-

naient la note et le pas sans aucune peine. Ils pas-

saient brusqueuient et avec une extrême adresse des

contorsions rud«'S et des cris aigus à des mouve-

mens doux et à des chants mélodieux ; ce qui prou-

vait que ces exercices leur sont très-familiers.

(( Ces danses furent exécutées sous des arbres aui

bord de la mer. Le lieu de la scène était éclairé par

des flaTubeaux placés de distance en distance. Il s'yl

trouvait nu grand nombre de spectateurs, quoiqucl

l'assemblée fut moins nombreuse qu'elle ne l'aviiitl

été le matin , lorsque nos soldats de marine firenti

l'exercice. Quelques-uns de nos messieurs conjec-

turèrent qu'environ cinq mille personnes assistèrenij

à ce spectacle de nuit ; d'autres jugèrent celle esli-

inalion trop faible ; il me sembla qu'il y en avait uni

K',] •»
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narine firent'

eurs conjec-|

es assistèrent!

ni celle esli

y en avait un
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peu moins, et je crois approcher davantage do la

vente.

« Les divers spectacles dont je viens de parler

oyant s.'ilisfall la curiosité des insul.iires et la nôtre

,

j'eus eidui le loisir d'examiner le pays, et le 2 1 je lis

une promenade dans l'ile de Lefouga. Je la trouvai

;\ bien des égards supérieure à Ananiocka. J^es jilan-

lalions étaient plus nombreuses et plus étendues;

(Cependant le terrain est encore en li iclie dans plu-

sieurs endroits situés vers la mer, et surtout dans

1,1 partie orientale , ce qui vient peut-être de ce que

le sol y est sablonneux ; car il est beaucoup moins

élevé qu'à Anamocka et aux îles voisines. Il est

lueillenr au centre de l'île ; tout y annonçait une

population considérable et une culture soignée ;

nous y vîmes de vastes plantations enfermées par

des baies qui sont parallèles l'une à l'autre, et qui

foruK'nt de grands chemins si beaux et si spacieux,

qu'ils embelliraient des pays où les agrémens et les

commodités de la campagne ont été portés à une

extrême perfection. Nous y aperçûmes de vastes

cmplai:emens couverts de mûriers à papier; les

plantations offraient en général toutes les racines

et les fruits que produit cette terre. Afin d'aug-

menter les richesses naturelles des habitans , j'y

semai du maïs, des graines de melon , de citrouille

et d'autres plantes de ce genre. Nous aperçûmes

une maison cpialre ou cinq Ibis aussi gr.uide que

les habitations ordinaires; un large tapis do gazon

s'étendait devant la façade
; je jugeai que les naturels

I
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212 HISTOIRE GÉNÉRALE

y tenaient des assemblées publiques. Nous rencon-

trûincs près du lieu de noire débarquement un

tertre de deux ou trois pieds de ïiauteur , cl cou-

vert de f^ravier ; il était surmonié de quatre ou cinq

petites bulles dans lesquelles les naturels nous di-

rent qu'on avait enterré quelques-uns des princi-

paux du p«'iys.

(( L'île n'a pas plus de sept milles de longueur;

et sa largeur , en quelques endroils, n'est que de

deux ou trois milles. La partie orientale, qui est

exposée au vent alise , offre un récif d'une largeur

considérable , sur lequel la mer brise avec beouconp

de violence. Ce récif, en se prolongeant, joint Le*

fougaà Roa, quin'estéloignéeque d'un demi mille;

et connue il est à sec en partie lorsque la marée est

Lasse, les naturels peuvent passer à pied d'une terre

à l'autre. Le rivage est un roclier de corail élevé de

six ou sept pieds, ou une grève sablonneuse ,
pins

haute que celle de la côte occldenlale qui est élevée

seulement de trois ou quîUre pieds au-dessus du

niveau do la fuer, et terminée par une grève de

sable dans toute sa longueur.

(( Au retour de mon excursion
, je vins dîner à

bord, et je trouvai une giande pirogue à voile,

amarrée à l'arrière de la liésolation. Latoullbaoula
,

que j'avais vu à Tongatabou , durant mon second

voyage* (^i) , et que je supposai être le roi de cette

(i) Dans la R'^lalion du second Voynge , Cook lui donne

le nom de Kouhadûlo FaUum'aou.
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ilc, était assis dans l'eruharcation avec toute la gra-

vité qu'il montrait à celle époqiuî, et dont j'ai parlé :

nos invitations et nos prières ne purent le déter-

miner à monter sur le vaisseau. Nous avions à bord

une foule d'insulaires, qui tous l'appelaient Eriki,

ce qui signifie roi. Malgré l'étendue du pouvoir

dont Finaou semblait jouir ici et à Anamoeka ,

je n'avais jamais entendu personne lui donner ce

tilre ; et je soupçonnais depuis long- temps qu'il

n'était pas roi
,
quoique son ami Taïpa eût pris

beaucoup de peine afin de nous le persuader. La-

toidlbaoula demeura jusqu'au soir sous l'arrière de

la Résolution
, piiis regagria une des îles ; Finaou

passa la journée avec nous; mais ces deux grands

personnages ne se regardèrent et ne se saluèrent

point.

« Le lendemain
,
quelques-uns des naturels vo-

lèrent sur le pont un prélat et d'aulres ol>jels. On
s'en apereiu bientôt; je fis poursuivre les voleurs,

mais mon délacbemenl partit un peu trop lard. Je

portai mes [)laintesà Finaou, qui, s'il u'élait pas

roi, avait du moins beaucoup d'autorité, el je lui

recommandai de mettre tout en usage pour (pi'on

me rendît ce qu'on m'avait dérobé. 11 me renvoya

Iraoupa
,
qui m*amusa par de vaines promesses,

et qui ne fit aucune démarclie.

« Le 25 au matin, au moment où nous allions

démarrer pour quitter l'île , Finaou et Taïpa son

premier ministre, arrivèrent sur une pirogue à

voile, et m'avertirent qu'ils parlaient pour Vavaou,
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terre siturc, dlsaienl-ils, à environ deux jours d».'

liavigalion an nord d'H.ipaï. Ils voulurent me faire

croire que leur voyage avait pour but de me pro-

curer d(s cochons, et de rapporier à 0-ni;>ï des

chapeaux de phinies rouj^es , si esliiués à Taïii.

Le premier m'assura qu'il reviendrait dans quatre

ou cinq jours ; il me pria de diflérer mou dépari

jusqu'à son retour, et il prouiil de m'accomj>agner

à Tongalabou. Je pensai que c'(;lait pour moi une

belle occasion d'examiner Vavaou, et je lui pro-

posai de m'y rendre avec les vaisseaux ; mais il no

païut |)as approuver ce dessein, et afin de m'en

détourner, il me déclara qu'il n'y avait ni havre,

ni mouillage. Je consentis donc à l'allendre ici, et

il mit tout de suite à la voile.

(( Le 24, plusieurs des naturels lépandirent le

bruit qu'un vaisseau
,
pareil aux nôtres, élait arriva

à Auamocka , depuis que j'avais quitté cette île , et

qu'il y mouillait encore. Cette nouvelle excita beau-

coup notre curiosité : ils eurent soin d'ajouter que

Toubaou , l'un de chefs d'Anamocl^a , avait repris

en hâte le chemin de son pavs afin de recevoir les

étrangers. Toubaou venait en efTel de nous quitter,

€t cette circonstance nous fit ajouter un peu de loi

à la nouvelle. Je descendis à terre avec O mai pour

obtenir des informations ultérieures; je voulais

parler à un homme qui arrivait , disait-on , d'Ana-

mocka , et qui y avait vu le vaisseau. Nous le trou-

vâmes chez Iraoupa , et 0-maï lui adressa diverse»

questions eue je dictai; les réponses furent si

M (
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claires et si salisfaisanles, qu'il ne me resta plus

de doute. Cependant un chef d'une certaine im-

porlance, qui arriva au même instant d'Anamocka ,

déclara qu'il ne se trouvait point de vaisseau dans

cette île , et qu'il n'y en était point venu depuis

notre départ : alors le naturel qui avait répandu

le bruit s'éloigna tout de suite, et nous ne le ren»

contrâmes plus. Il n'était pas aisé de découvrir le

but de ce mensonge : peut-être l'imaginèrent-ils

afin de nous déterminer à partir.

« Je parcourus de nouveau rinléricur de l'île,

le 25 ; et j'entrai par liasan'. dans une maison où

une femme pensait les yeux d'un enfant qui parais-

sait aveugle : les yeux de l'enfant éifjieni très-en-

flammés, et couverts d'une pellif ai" Elle n'avait

d'autres instrumens que deux petites sondes de

bois , avec lesquelles elle venait de frotter les yeux

du malade de manière à les faire saigner. Je fus un

peu étonné de voir que les naturels entreprenaient

une opération de cette es[)èce; mais j'arrivai trop

tard, et je ne puis décrire en détail comment la

femme oculiste employa les misérables instrumens

que j'aperçus entre ses mains.

« Il m'arriva aussi d'être témoin d'une autre

opération que je vais décrire avec assez d'exactitude.

Je rencontrai une seconde femme qui rasait '
i tête

d'un enfîint avec une dent de requin fixée à l'ex-

trémité d'un bâton : je remarquai qu'elle mouilla

d'abord les cheveux à l'aide d'un morceau d'étoffe

qu'elle plongeait dans l'eau , et qu'elle appliquait
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ensullcson instiument sur la pnrlie inouillt'e. L'en-

fant sembla n'éprouver aucune douleur, et les chn-

venx furent aussi l»ien coupés que si l'on avait em-

ploy(' nos rasoirs, Eneonrai^é parce qui s'était p.issi'

devant moi, i'essa>ai bientôt sur ma barbe un in-

strunienl de la même e.spèce , et mon expéiienee

eut (lu succès : loutclois les bommes ne se couponl

p.is ainsi l.i b.u be ; ils se ras<'nt avec deux coquilles.

Ils placent une des coquilles au-d«*ssous d'cnie des

toulfes de leur barbe, appliquent la seconde au

dessus, et <*nlèvenl les poils. Ils viennent ainsi ;i

bout de les couper très-près de la peau. L'opéraiioa

est un peu longue, jn.«is elle n'a rien de doulou-

reux. Il y a parmi eux des gens qui send)lent faire

le métier de barbier : nos n^alelois allèrent souvent

à terre pour se faire raser à la manière du pays, et

les cbefs de file vinrent à bord pour se faire raser

par nos l)arbiers. .

« Comme les insulaires no nous apportaient plus

ni fruits, ni codions, je résolus de cbanqer de

mouillage , et d'attendre le retour de Finaou , dans

un endroit plus propre à nous fournir des vivres.

Nous appanillaines donc le 26 au matin , et nous

fîmes route atî sud. n

Cookmoiiilla le b^ndemain sur une autre por-

tion de Ja côte de Ilapai, et y reçut la visite d'un

roi du pays. îl en parie en ces termes :

« Une graïub- pux)gue à voile arriva sous l'arrière

de la Résolu ion; elle amenr'f un bouime qui s'ap-

pelait Fettafuibé, ou Paou'ulio; peut cire mémo

If^i
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It'o. L'en-

il les che-

avaiicin-

:'lait passé

'be un in-

xpéiKîiiee

e coiiponl

coquilles,

d'ilno (les

coude au-

ml ainsi ;i

.'opéialioîi

[o (loulou-

bleu t faire

ni souvent

bi pays» et

taire raser

laieni plus

hanter de

laou, dans

les vivres,

n , cl nous

mire por-

visilc d'un

insrarri('re

le ({ul s'ap-

ôlrc m<jnie

porlaili! ces deux noms. Les naturels qui se Irou-

vèront à bord nous dirent qu'il ('lail roi de Tonqa-

tabou cl de loules les îles vois' s que nous avions

vues , ou (lont nous avions en lendu par1er. J avais

lieu de croire (|ue le litre de roi appartenait à un

autre, cl je fu.s(3lonn(j qu'on m'annonçai Paoulalio

de celte nianicTC. Les insulaires n('ann)oins persis-

tèrent à dire qu'il était revêtu de celle liante di-

i,'nili» , cl ils m'avouèrent alors
,
pour la première

l'ois
, que Finaou n'(!'iait pas le roi

,
que c'était un.

cbelqui avail beaucoup de pouvoir; que, lorsqu'il

s'ai^issait de faire la guerre , ou de t(M'miner des

dilb'rends, on l'envoyait aux îles voisines. Mon in-

térêt et mon inclination me portaient égalem(;nl à

faire nia cour à tous les grands personn.tges , sans

examiner la validilé des litres (pills prenaient;

c'est pourquoi ^yant appris que Paoulabo avait

graude envie dv veiâr a bord, je le priai d'y mon-

ter. Je l'y accueillis d'aulanl mieux
,

qu'il m'ap-

porta deux rodions gras. Il éli.it d'un embonpoint

extirnie. Si le rang ou l'aulorilé sont proportion-

nés parmi eux à la giosseur du corps , c'était sûre-

ment le pcrs'ïunage le plus considérable que nous

eussions r('ncoutr<''S ; tr( s-nplel , malgré sa petite

taille, il resseiidilriit à un gros tonneau. Jl paraissait

avoir quarante ans ; ses clieveux éjaienl lisses, et

ses traits dinér.ileni b<'aueoup de ceux de la popu-

lace. Je le trouvai inlelligent, grave et posé; il

examina avec une attention singulière le vaisseau

Cl les choses (jui étaient nouvelles pour lui ; il ne

iï
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fit plusieurs questions judicieuses: il me demanda,

par exemple, ce qni pouvait nous engager à aljor-

der à celte île. Quand il eut satisfait sa curiosité sur

le pont, et qu'il eut hien regardé notre bétail , etc.

,

je l'engageai à passer dans ma chambre. Quelques-

uns des iiisulains de sa suite objectèrent que s'il

acceptait rinviialion , on marcherait sur sa tête,

ce qui nVt;jil p;«s permis. Je chargeai 0-maï , mon
interprèle, de répondre queje défendrais de se tenir

à lu partie du pont située au-dessus de ma chambre.

Cet arrangement ne parut pas leur convenir du

tout; mais le chef lui-nienie fut moins scrupuleux

que ses courtisans . car il s'afl'ranchil du cérémo-

nial , et descendit ."ans slipulir aucune condition.

Il s'efforça , ainsi que les gens de sa suile, de nous

convaincre qu'il était le roi , et que Finaou ne l'était

pas; rûr il s'aperçut bientôl que nous en doutions.

O-maï >5'* se souciait point d'éclaircir le fait : il avait

formé une liaison intime avec Finaou ( ils avaient

échangé leurs noms en témoignage de leuramitié),

et il était fâché qu'un autre insulaire vint réclamer

des honneurs dont son ami avait joui jusqu'alors.

(( Paoulaho dîna avec nous ; mais il mangea peu

et but encore moins : quand nous fûmes hors de

table, il m'invita à l'accompagner a terre. On pro-

posa à O-maï d'y venir aussi ; mais il était trop

fidèlement attaché à Finaou pour montrer des

égards à son rival , et il refusa. Je ramenai le chef

dans mon canot , après lui avoir fait présent de

choses qui me semblèrent avoir un grand prix a

I. r-l
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SCS yeux
;
jo juyeai (jiie nia ^ 'nôrosii {liissai m»

cspr'rances. Je cherchais à mériter son alTc» i «^
,

et je la méritai en cflel; car, dès que nous » iips

abordé à terre, il donna ordre, avniil dedes<<îid'<^

démon canot, qu'on m'apportât deux autres co-

chons. Quelques-uns de ses j^ens vinrent le prendre

sur une planche qui ressemblait à une de nos ci-

vières, et ils allèrent l'asseoir près du riva;^e,dans

une maison qu'on lui avait préparée. Il me plaça

auprès de lui ; sa suite
,
qui n'était pas nombreuse,

s'assit et forma un demi-cercle devant nous en de-

hors de la cabane : derrière le clief , ou plut«U à un

de ses côtés, se trouvait une vieille femme qui te-

nait à la main une espèce d'éventail , et qui était

charijée de veiller à ce qu'il ne fût pas incommodé

pur les mouches.

« On étala devant lui les différentes choses que

les insulaires avaient achetées de nous : il les exa-

mina toutes avec attention; il demanda ce qu'où

avait donné en éehanf»e, et il parut content du

marché : il (it ensuite rendre aux propriétaires cha-

cun des objets, excepté un verre à boire, dont il

lut si enchanté, qu'il le garda pour lui. Les insulai-

res, qui montrèrent lem-s emplèies, s'accroupirent

d'abord à ses f;enoux , et déposèrent ensuite ce

qu'ils apportaient; ils se relevèrent un instant

après, et se retirèrent. Ils observèrent ce cérémo-

nial respectueux quand ils vinrent reprendre leurs

iichesses,et aucun d'eux ne s'avisa de parler debout

il Paoulaho. Au moment uîi je le quittai, plusieurs

/•.
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(le SCS courjls.iDs avalcnl <l('jà pris congt; do lui , ot

jV'tucllui r(;lH|uoli.cd(.' la cour en celle occasion : ils

inircni leur letc sous la planlc de ses pieds, (pi'iU

touchèrent cl fiollrrenl (railleurs avec le revers et

le dedans dcsdol^ls des deux mains : d'aulres, qui

n'élaieul [)as daii?> le cercle, s'approcliènmt éyale-

menl, alin de lui donne i celle niarcpie de rrsp(;rt,

cl ils srloif^rirrciil sar>s dire nu seul mol. ï/air dé-

ceni de ceux (|ui viuretil l'aire leur cour à Paoulalio

D]e cliaruia
; je n'avais rier» vu de pareil, n»èuie

chez les nalions les plus eivilist'es.

« J'aurais appareillé le leiulemaln , si le vent

n'eût pas été Irop de la partie du sud et très-varia-

ble. Paoulalio, à (pii je donnemi di'sorinais le litre

de roi, viut à bord dès le friand malin, et m ap-

porta un de leurs chapeaux de [)limjes rou^'es. JNoiis

faisions grand cas de ces chapeaux, c;tr nous savions

qu'ils seraient d'un prixextremeà Taïli; mais nous

en ofIVîmes inulilenienl une valeur considérable ; on

ne voulut nous en vendreaucun , et nous en conclû-

mes fpi'ils ne les jugeaient pas moins précieux : ex-

cepté le capitaine Clerke, O-maï el moi, personne

des deux vaisseaux ne pul s'en procurer un. Ces

chapeaux , ou plutôt ces bonnets, sonl faits de jdu-

nies de la cpieue des paille-en-cul, tlssucs avec des

plumes rouges de perruche; ils n'ont point de col fïcs;

on les allache sur le front comme un diadème;

leur forme est celle d'un demi-cercle , dont le rayon

a dix -huit ou vingt pouces. Le roi demeura à

bord jusqu'au soir; mais son frère, qui s'appelait

roi

sl( lé

je le

Ij
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is de plu-

i avec des

leeollïcs;

[liadènie;

t le rayon

smeur;» à

s'ap[)elalt

aussi Felfafalhc;, cl quelques personnes de sa suite

pass( rent la nuit sur la licsulutlon.

" Je mis à la voile le ^j) , à la j)()inle du jour. Je

voulais retourner à Anamocka par la roule que

)
avais ci<')a Kmue durant celle campagne. rJusieurs

pirogues à voile , dont l'une était montée par le

roi, nous suivirent. Dès que le prince fut à bord

de la Hcsolulion , il demanda son frèie et ses autres

compalrlotes qui avalent passé la nuit avec nous :

nous jugeâmes qu'ils étaient restés sur notre vais-

seau sans sa permission. (^)uoiqu'ils n'eussent pas

moins de trente ans, la n'priniande sévère que

Paoulalio leur (il en peu de mois leur arraeli;^ des

larmes. Le roi ne larda pas à changer d(; disposi-

tion , car, en nous quillant, il laissa à hord son

frère ei cinq hommes de sa suite; nous eûmes de

plus la société d'un chef qui arrivait de Tongata-

bou , et qui s'appelait Toubaoueïtoa. Dès l'Instant

où II fui sur le pont , Il renvoya sa plrogup , décla-

rant (pi'll coucherait à bord avec Ici cinq houmies

qui raccompagnaient. Ma chambre élalt remplie

d'étrangers: celle foule élalt bien Incommode,

mais je Ti(Mlé>lrals pas qu'elle lut moins nombreuse,

car les Insulaires m'apportaient une quantité con-

sidérable de provisions, pour lesquelles toutefois

je leur donnais toujours quelque chose en retour. »

Le 5i mai, le capitaine Cook courut d'assez

grands dangers entre les îles au milieu desquelles

il naviguait. Voici comment il en parle :

« Le vent fraîchit; il fut accompagné de rafales

ri
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et (le pluie, et nous conçûmes des craintes. Je

restai sur le pont jusqu'à minuit
; j'y laissai alors le

maître, aurpiel je donnai les ordres que je jugeai

propres à dégager les vaisseaux des bas fonds et des

rochers qui nous environnaient; mais après avoir

couru une bordée au nord et être revenus au sud

,

nn petit changement de vent porta la Bèsoluiion

plus au vent que je ne l'avais compté : elle manqua

d'échouer sur une ile basse et sablonneuse, appelée

Poutou-poutoua ^
qui est entourée de brisans; heu-

reusement que l'équipage venait de recevoir l'ordre

de revirer, et r^ue la plupart des matelots étaient à

leurs postes; on exécuta avec justesse et avec

promptitude les mouvemens nécessaires, et nous

ne dûmes notre salut qu'à cette manœuvre. La

Découverte , se trouvant de l'arrière, ne courut pas

le même péril. Tous les navigateurs qui entrepren-

nent des voyages de découvertes, courent inévi-

tablement des dangers semblables.

« Nos passagers eurent tant d'efî'roi ,
qu'ils mon-

trèrent une grande envie de gagner la terre dès la

pointe du jour. Je fis donc mettre un canot à la

mer; et j'ordonnai à l'oiïicier qui le commandait

de les débarquer à Kolou , de sonder ensuite le long

du récif de cette île qui s'avance en pointe dans la

mer , et de chercher un mouillage. J'étais aussi

fatigué que les insulaires de louvoyer au milieu des

îles et des bas-fonds, et j'avais résolu de mouiller

ie plus tôt possible. Tandis que le canot était ab-

sent, nous essayâmes de conduire les vaisseaux

moi

celi

auss

pem

vast

nou

par

tité

de

,1

.!•



inies. Je

i alors le

je jugeai

ids cl des

rès avoir

, an sud

,

Usolulion

; nian([ua

I, appelée

ans; lieu-

lir l'ordre

étaient à

; et avec

, et nous

Eîuvre. La

:ourut pas

înlrepren-

snl inévl-

u'ils mon-

erre dès la

canot à la

minandait

ilielelong

1 te dans la

étais aussi

milieu des

î mouiller

t était ab-

vaisseaux

DES VOYAGES. 22^J

dans le canal qui est entre l'île sablonneuse et le

récif de Kotou; nous comptions y trouver une pro-

fondeur suffisante pour y jeter l'ancre; mais la

marée ou un courant s'opposa à nos efforts, et

nous fumes réduits à mouiller à un mille d'une

petite île sablonneuse. «

Cook arriva à Anamocka le 5 juin , et il y mouilla

à peu près à l'endroit où il avait jeté l'ancre quel-

que temps auparavant.

« Je descendis à terre bientôt après, dit-il , et je

trouvai les liabitans qui travaillaient avec ardeur à

leurs plantations; ils recueillaient des ignames pour

les apporter à notre marché. Deux cents d'entre

eux s'assendjlèrent sur la grève, et ils firent, jus-

qu'à la fm du jour, des échanges d'une manière

aussi empressée que durant ma première relâche.

Quoiqu'il se fût écoulé peu de temps depuis notre

départ, le fonds de leurs richesses semblait avoir

beaucoup augmenté : nous n'avions pu y acheter

que du fruit à pain la première fois; ils nous ven-

dirent celle-ci des ignames et des bananes : ce qui

montre que les saisons des différons végétaux de

celte contrée se succèdent rapidement. Il parut

aussi qu'ils s'étaient beaucoup adonnés à la culture

pendant notre absence, car nous trouvâmes de

vastes plantations de bananes sur des terrains que

nous avions laissés en friche. Les ignames étaient

parfaitement mûrs; nous en achetâmes une quan-

tité considérable , et nous donnâmes des ouvrages

de fer en éch antre.
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224 HISTOIRE CÉNtUALE

(( Nous avions laissé à Kotou , Toiibaou avec

Paonlalio et d'autres chefs; et nous [)inij<'S nous

apercevoir que les naturels du pays nélaienl con-

tenus par personne. Durant ceito jounn'e, aucun

d'eux ne parut avoir de l'autorité. Avant de retour-

ner à bord, j'allai j<'ier un coup d'ceil siu- les ter-

rains où j'avais semé des i^raines de melon , et j'eus

le cliaj^rin de voir qu'une petite fourmi avait tjaté

la plupart de ces graines; mais les jdanles d'ananas

que j'y avais déposées croissaient à. merveille.

« Finaou arriva de Vavaou le lendemain à midi;

il nous dit que le «^ros temps avait coulé bas plu-

sieurs pirogues chargées de cochons, et d'autres

choses qu'il amenait de cette île, et que les équi-

pages avaient péri. Une nouvelle si alïligeante ne

sembla intéresser aucun des naturels ;
quant à nous

,

nous le connaissions trop pour ajouter beaucoup

de foi à son histoire. Vraisemblablement il n'avait

pu se procurer à Vavaou ce qu'il nous avait promis :

en supposant qu'il y eût embarqué des provisions,

il les avait sans doute laissées à Hapitï , où il dut

apprendre quePaoulaho était près de nous. Il savait

Lien que celui-ci aurait , comme son supérieur , le

mérite et la récompense du voyai,*e. Son mensonge

cependant ne fut pas mal imaginé ; car le ciel avait

été si orageux les derniers jours, que le roi et tous

les chefs qui nous suivirent de Hapai à Kotou

étaient demeurés sur cette dernière île, n'osant

pas, ainsi que nous, afl'ronlcr le gros temps. Ils

m'avaient prié de les attendre à Anamocka; c'est
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pour cela que j'y vins une seconde fois, et cpie je

ne me rendis pas directement à Tongatabon.

« Paouliiho et les chefs qui l'accompagnaient

arrivèrent le y : j'étais à terre avec Finaou qui seniit

combien il avait eu tort de prendre un titre qui ne

lui appartenait pas. Non -seulement il reconnut

Paoulaho pour le roi de Tongaiabou et des autres

îles, mais il affecta d'insister beaucoup snr ce point,

sans doute afin de réparer sa faute. Je le quittai, et

j'allai faire ma cour à Paonhdio, que je trouvai

assis, ayant devant lui quelques personnes : les insu-

laires s'empressèrent de venir rendre leurs devoirs

à leur roi, et le cercle fut bien lot très-nombreux.

J'examinai avec soin le maintien et la conduite

de Fiuaou en celte occasion , et je fus convaincu

qu'il jouissait réellement d'une assez grande auto-

rité ; car il se plaça au milieu des courtisans qui

étaient assis devant Paoulaho : il fut d'abord un

peu honteux de ce que nous l'avions vu jouer un

rôle bien différent; mais il reprit bientôt son assu-

rance. Ces deux chefs eurent un entretien qu'aucun

de nous ne comprit, et nous ne fûmes pas satisfaits

de l'interprétation qu'O-maï voulut nous en don-

ner; mais nous sûmes alors à quoi nous en tenir

Sur le rang de Finaou. Il vint dîner à bord avec

moi , ainsi que Paoulaho, et ce dernier seul s'assit

à table. Finaou, après avoir rendu ses hommages à

son souverain selon la méthode ordinaire, c'est-

à-dire, après avoir touché de sa tète et de ses njains

les pieds du roi, sortit de la grand'chambrc. Paou-

XXII.

-Kl

l:3^-

îf ^!' L^

'I«- »!*" »'L|

il

»

i5

4'^'- -
'

''1

ri' '• I



m-

:ii '

mi^'

1^^

lit-

22G HISTOIRE GÉNÉRALE

laho nous avait prévenus d'avance que les choses

se passeraient ainsi , et il fut démontré que Finaou

ne pouvait pas même manger ou boire en présence

du roi.

« Nous appareillâmes lejour suivant à huit heures

du matin , et nous prîmes la route de Tongatabou.

Quinze ou seize pirogues à voiles partirent avec

nous , et chacune d'elles marcha beaucoup plus vite

que les vaisseaux. Finaou devait faire la traversée

sur la Résolution , mais il aima mieux monter sa

pirogue ; et il nous envoya deux hommes , qu'il

chargea de nous conduire au meilleur mouillage. »

Cook arriva le 10 à Tongatabou. Ses deux vais-

seaux touchèrent sur une large batture durant celle

traversée , et ils furent en danger de périr.

Tandis qu'il essayait de gagner le havre auquel

les naturels le conduisaient, le roi se tint dans sa

pirogue, qui voguait autour des vaisseaux. Ils

étaient d'ailleurs environnés d'une multitude do

pctiles embarcations. Paoulaho en renversa deux

qui ne purent lui laisser le passage libre , et il les fil

chavirer avec autant d'indiflérence que si elles

n'avaient eu personne à bord. Cet inconcevable

trait de despotisme se retrouve plusieurs fois dans

ce voyage, et l'on peut en conclure que les peu-

plades du grand Océan ne sont pas aussi heureuses

qu'elles paraissent l'être , et que la tyrannie y a fait

plus de progr«?s que la civilisation. Parmi les in-

sulaires dont les Anglais reçurent la visite, Coo^

aperçut Olago, qui lui avail élu si utile durant sou

'4

! j

' .1



s choses

; Finaou

présence

lit heures

igatabou.

renl avec

) phi s vite

traversée

nonter sa

nés ,
qu'il

)uillage. »

deux vais-

iirant celle

rir.

fie auquel

nt dans sa

seaux. Ils

Itilude (le

^ersa deux

, et il les Tu

ue si elles

concevable

'S fois dans

le les peu-

heureuses

mie y a fait

rmi les in-

site , Cou*

durant sou

DES VOYAGES. 227

second voyage, et un autre appelé Toubaou, qui avait,

à cette même époque, conçu beaucoup d'amitié pour

le capitaine Furneaux j chacun d'eux apporta un co-

chon et des ignames ; et Coolc ne manqua pas de

leur donner aussi des marques d'amitié de son côté.

« Peu de terrqis après que nous eûmes mouillé ,

dit Cook , je descendis à terre accompagnéd'0-mai

et de quelques-uns des ofliciers. Le roi nous atten-

dait sur la grève; il nous conduisit à une jolie mai-

son , située un peu en dedans des bords du bois , et

précédée d'une grande pelouse. Il me dit que nous

étions les maîtres de l'occuper durant notre re-

lâche : nous ne pouvions désirer une position plus

charmanie.

« Un cercle assez nombreux d'insulaires ne tarda

pas à venir s'asseoir devant nous sur la prairie. On
apporta des racines de kava, qu'on mit aux pieds du

roi; il ordonna de les couper en morceaux ; il les

fit distribuer aux hommes et aux femmes , qui com-

mencèrent à les mâcher , et ils préparèrent en peu

de temps une jatte de leur liqueur favorite. Sur ces

entrefaites , nous vîmes arriver un cochon cuit au

four, et deux paniers d'ignames grillés, qu'on divisa

en dix portions, et qu'on distribua à quelques-uns

des assislans; mais j'ignore à combien de personnes

chacune de ces portions était destinée. J'observai

qu'on en donna une au frère du roi , et qu'on en

réserva une sans doute pour Paoulaho, carc'était un

morceau choisi : on servit ensuite la liqueur, mais

Paoulaho ne parut pas se mêler de la distribution.
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22t) IIISTOIIIE GÉNÉRALE

On lui présenta Ja première coupe ; il dit de la

donner à un homme qui était assis près de lui. On
lui apporta aussi la seconde, qu'il garda. On m'oi-

frit la troisième ; mais ayant vu préparer la boisson
,

je ne me souciai pas de la goûter; elle passa à

0-maï. Le reste fut envoyé à différens insulaires,

d'après les ordres de celui qui dirigeait la prépara-

tion. Le frère du roi reçut une de ces coupes , qu'il

emporta avec sa part de cochon et d'ignames. D'au-

tres quittèrent également le cercle et emportèrent

leurs portions : on nous dit qu'ils ne pouvaient ni

Loire ni manger en présence du roi; cependant des

hommes et des femmes d'un rang bien inférieurman-

gèrent ou burent sous ses yeux. La plupart se reti-

rèrent bientôt, et ils eniportèrentce qu'ils n'avaient

pas consonmié.

i( Je remarquai que les naturels qui avaient eu

part à la collation ne formaient pas la quatrième

partie de l'assemblée : ceux qui reçurent des ignames

ou un morceau de cochon me parurent être de la

maison du roi. Les domestiques qui distribuèrent la

viande et la kava les présenlaier)t toujours assis

,

même à Paoulaho. Quoique ce fut noire premier

débarquement ,
quoiqu'il y eût auprès de nous une

muliiluded'hommesetde femmes quenous n'avions

pas encore vus , aucun d'eux ne fut incommode , et

rien ne troubla le bon ordre.

« J'allai chercher une aiguade avant de retourner

à bord ; on me conduisit à des étangs, ou plutôt à

des mares, qui renfermaient, disait-on , de l'eau

i^^ir
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douce. L'une de ces mares m'offrit en effet une eau

assez bonne , mais elle se trouvait un peu avant dans

l'intérieur du pays , et l'on ne pouvait y remplir

qu'un petit nombre de futailles. Ayant appris que

l'eau était plus abondante sur la petite île de Pangbi-

modou, située près de notre mouillage, je m'y ren-

dis le lendemain, et j'eus le bonbcur d'y trouver un

é'ang d'une eau meilleure que celle que nous avions

rencontrée jusqu'alors. L'étang était très-sale, je le

fis nettoyer , et nous primes l'eau dont nous avions

besoin.

« Comme je me proposais de faire un séjour

assez long à Tongatabou, nous dressâmes une tente

près de la maison que Paoulabo nous avait donnée.

On débarqua nos cbevaux et notre bétail, et je

laissai ^ terre un détacbement de soldats de marine

commandé par leur officier. On établit l'observa-

toire à peu de distance de notre camp, et M. King

demeura sur la côte afin de suivre les observations

et de surveiller les travailleurs. On débarqua les

voiles qu'il fallait réparer; quelques-uns de nos

gens coupèrent du bois pour le feu , et des planclies

pour l'usage des vaisseaux ; et les canonniers eurent

ordre de se tenir dans l'ile , et de diriger les écban-

ges avec les naturels qui arrivaient de tous côtés

,

et qui apportaient des cocbons, des ignames, des

cocos et d'autres productions du pays. Notre camp

ressembla bientôt à une foire , et la Résolution et

la Découverte, furent si remplies, que nous pou-

vions à ^eine nous remuer sur les ponts.
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« Fiuaou avait iiu'i sa résidence dans noiro voi-

sinage; niais il n'élait plus l'Iiomine de qui loin

dépendait. Il conservait cependant Jjeaucoup de

crédit, et les présens continuels qu'il nous iit

nous donnèrent de nouvelles preuves de son opu-

lence et de sa générosité. Le roi ne se montrait

pas moins libéral envers nous , car il ne se passait

guère de jours sans que nous ne reçussions de lui

des dons considérables. Nous apprîmes qu'il y avait

dans l'île d'autres grands personnages que nous

n'avions pas encore vus. Olago eiToubaou, en par-

ticidier, m'en citèrent un qui se nommait Mariou-

ngbi, qui jouissait, disaient-Jl. , d'un pouvoir

étendu , et qui était fort respecté. Si 0-mai ne se

méprit pas sur ce qu'ils nous en racontèrent, Ma-

riouaglii se trouvait revêtu d'une autorité supé-

rieure même à celle de Paoulalio, son parent ; mais

comme il était vieux et qu'il vivait dans la retraite,

il ne venait pas nous rendre de visite. Plusieurs

naturels nous laissèrent entrevoir que l'élévation

de son rang ne lui permettait pas de nous faire cet

honneur. De pareils détails excitant ma curiosité,

j'avertis Paoulalio que je voulais aller chercher

Mariouaghi , et il me répondit amicalement qu'il

m'accompagnerait le lendemain.

<f Nous partîmes en eflfet le 12, dès le grand

matin, dans la pinasse , et le capitaine Clerke me

joignit sur un de ses canots. Après avoir navigué à

l'est des petites îles qui forment le havre, nous

tournâmes au sud , d'après les conseils de Paoulalio

,
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et nous atteignîmes une baie spacieuse, ou un goulet

que nous remontâmes l'espace d'environ une lieue,

et nous débarquâmes .m milieu d'un nombre con-

sidérable d'insulaires qui nous reçurent avec des

accla*^..lions d- joie. Ils se séparèrent sur-le-cbamp

afin de laisser passer Paoulabo, qui nous mena

dans un terrain enclos , où il ôta la pièce d'étoile

qui lui servait de vêtement, pour en mettre une

neuve, pliée proprement, que portait un jeune

homme de sa suite. Une vieille femme l'aida à

s'habiller , et couvrit d'une natte son habit. Nous

jugeâmes que c'était pour qu'il ne le salît pas quand

il s'assiérait. Je lui demandai alors où était Mariou-

aghi, et je fus bien étonné d'apprendre qu'il était

parti pour se rendre au vaisseau un moment avant

notre arrivée. Paoulabo nous engagea à le suivre à

une rnalaïj c'est-à-dire à une maison où se tiennent

des assemblées publiques : cette maison était située

environ un demi-mille plus loin. Arrivés à une

grande prairie, située au-devant, il s'assit au bord

du chemin , et il nous dit d'aller seuls jusqu'à la

maison ; c'est ce que nous fîmes , et nous nous

assîmes à l'entrée ; la foule qui nous suivait nous

environna alors et s'assit comme nous. O-maï
,
qui

nous servait d'interprète, demanda de nouveau si

nous verrions Mariouaghi; on ne nous répondit

rien de satisfaisant. J'imaginai qu'on nous cachait

à dessein ie vieux chef, et nous retournâmes à nos

canots, très-piqués d'' voir fait une course inutile.

J'appris en arrivant à bord que Mariouaghi n'y était
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j)oii)l venu. Il i)araîl fju'il y ont de notre part hion

des méprises, el qu'O-mai fut trompé, ou, ce ([\n

est plus vraisemblable, qu'il comprit mal ce qu'on

lui avait dit sur le grand personnage à qui nous

voulions nous présenter.

« Quoi qu'il en soit, nous eûmes occasion d'exa-

miner un village agréablement situé sur les bords

du goulet : tous les chefs de l'île , ou du moins la

plupart, y font leur résidence; chacun d'eux avait

sa maison au milieu d'une plant.'ûon environnée

de cabanes pour les domestiques. Des haies très-

propres enfermaient ces plantations, qui en g<'né-

ral n'oftraient qu'une seule entrée: c'était une porte

contenue en dedans par une barre de bois, en

sorte que, pour pénétrer dans l'intérieur, il fal-

lait attendre qu'on vînt ouvrir. De grands chemins

et de petits sentiers se trouvent dans l'inlcrvalle

qui sépare une plantation de l'autre, aucune

n'empiète sur l'autre. Les insulaires laissent croître

du ga.^.on sur une grande partie de ces terrains,

et ils y sèment ou ils y plantent des choses {)lus

agréables qu'utiles : maib nous vîmes dans pn^s-

que toutes lo kava, dont ils tirent cette boisson

qu'ils aiment si passionnément. Quelques-unes des

plantations offraient en abondance toutes les pro-

ductions végétales de l'île; mais j'observai que

celles-ci n'étaient pas habitées pai les insulaires

du premier rang. Il y a près des chemins publics

de grandes maisons, précédées d'une pelouse qui

n'est pas enclose et dont on soigne beaucoup

qui
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cl JG conjcciurc qu'où y lienl les asscmbic'cs ptibli-

(jues. C'est à une de ces maisons que Paoululio nous

conduisit.

« Le lendemain à midi, Marioua^bi, dont on

nous avait parlé si souvent, se rendit aux environs

du poste que nous occupions dans lîle; il élait

suivi d'un grand nombre d'insulaires de tous les

rangs. On m'assura qu'il avait pris cette peine

afin de me fournir une occasion de le voir. Il sa-

vait probablement que j'avais ])aru très-mécontent

la veille de ne pas le rencontrer. L'après-dînée je

descendis à terre avec plusieurs de nos messieurs ,

et Finaou nous servit de guide. Nous trouvâmes un

liomme assis sous un grand arbre près du rivage,

un peu à droite de noire tente : une |)ièce d'élolfe,

au moins de cent pieds de longueur , était étendue

devant lui, et il était entouré d'un cercle nom-

breux d'insulaires des deux sexes, également assis.

Nous supposâmes que c'était le grand personnage

que nous venions cbercber : mais Fin;iou nous dé-

trompa, et nous montra un vieillard assis sur une

natte, à quelque dislance, en nous disant que

c'était là Mariouagbi : il nous présenta au vieillard,

qui nous reçut d'une manière très amicale, et qui

nous pria de nous asseoir. L'iîisulaire assis sous

l'arbre en face de nous, s'appelait Touhaou; et

lorsque j'aurai occasion d'en parler dans la snile,

je le nommerai le vieux Toubaou, pour le distin-

guer de l'autre Toubaou , ami du capitaine Fur-

-i I \i I
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iiraiix; sa figure, .'«insi que celle de Manouaj;]ii,

était vénérable. Le dernier était mince, et paniis-

sait avoir plus de soixante ans. Le premier
,
quoirpie

moins âgé, avait plus d'endjon point , et il avait si

mal aux yeux
,
qu'il seml)lait presque aveugle.

« Comme je ne nrallendais pas à trouver deux

chefs, je n'avais apporté qu'un présent. Il fallut le

diviser; mais chacune des portions fut encore assez

considérable , et Toubaou et Mariouaghi parurent

très-salisfails. Nous les amusâmes ensuite l'espace

d'une heure , avec deux cors de chasse et un tam-

bour; le capitaine Clerkc tira un coup de pistolet,

ce qui leur causa un extrême plaisir. Au moment
où je pris congé, on roula la grande pièce d'étoffe

étendue devant Mariouaghi, et on me la donna,

ainsi que des cocos.

« Le i4, le vieux Toubaou vint me voir à bord

de la Résolution; il alla voir aussi le capitaine

Clerke, et nous eûmes soin l'un et l'autre de lui

faire des présens. Sur ces entrefaites, I^Iariouaghi

rendit une visite à notre détachement qui se trou-

vait à terre; et M. King lui montra tout ce que

nous avions débarqué. Il admira beaucoup notre

bétail , et noire grande scie fixa son attention pen-

dant quelque temps.

i< Paoulaho revint à midi du village où nous

l'avions laissé deux jours auparavant , et il nous

amena son fils
,
jeune homme d'environ douze ans;

il dîna avec moi, mais il ne permit pas à son fils

de s'asseoir à table. J'étais plus à mon aise quand

''.:
:

i.
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je l'avais pour convive; car alors les antres Insii-

l.iircs n'osaient approcher, et un polit iioinhriî

(l'entre eux se tenaient dans ma clianibre. Lorscpie

lui ou Finaou n'étaient pas à bord , ce qui à la vé-

rité n'arriva ^uèic durant noire relâche , les chefs

inférieurs s'asseyaient à ma tahic sans fiçon , ou

bien ils entraient dans ma chambre à riieurc du

repas, et ils m'importunaient beaucoup. Nous nous

trouvions si gênés par la foule , cpi'il n'y avait pas

moyen de dîner d'une manière trancpiille. Le roi

ne tarda pas à aimer notre cuisine; je fus persuadé

néanmoins qu'il ne dînait si souvent avec nous que

pour le plaisir de boire plulot que pour celui do

manf^er; il prit en cflct du goût pour le vin , et il

vidait sa bouteille aussi bien et aussi gaîinent ([ue

nous. Il établit sa demeure dans une maison située

près de notre tente : le soir il donna à nos gens le s[)ec-

tacle d'une danse, et, ce qui étonna tout le monde,

malgré son embonpoint monstrueux il dansa.

« Le i5 , dans la matinée, je reçus un message

du vieux Toubaou, qui me priait de descendre à

terre. J'allai le voir, accompagné d'Omaï : nous le

trouvâmes assis, comme les anciens patriarches
,

au pied d'un arbre , et entouré d'un cercle d'insu-

laires d'une physionomie respectable ; une grande

pièce d'étoffe était étendue de toute sa longueur

devant lui : il nous invita à nous asseoir près de

lui ; 11 montra à 0-maï la pièce d'étoffe , une

touffe de plumes rouges , et une douzaine de co-

cos, en disant qu'il me les destinait. Je le remer-

ri
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ciai; el, comme je n'avais rien à lui donner, je

l'engageai à venir à bord.

« 0-maï
, que Paoulaho envoya chercher , nous

quitta alors, et Finaou
,
qui arriva bientôt après,

m'informa que le jeune Fettafaihé , fils de Paou-

laho , desirait de me voir. Je me rendis à celle in-

vitation , et je trouvai le prince et 0-maï assis sous

un large dais, d'une très-belle étoffe; une autre

pièce, d'une étoffe plus grossière, longue de deux

cent vingt pieds et large de vingt-deux , était éten-

due au-dessous d'eux et devant eux. Ils avaient un

gros cochon à leur droite, et à leur gauche un

monceau de cocos. Des insulaires étaient assis en

cercle autour de l'étoffe ; je reconnus Mariouaghi

et d'autres personnages du premier rang. On m'en-

gagea à m'asseoir près du prince. O-maï me dit

que le roi lui avait recommandé de m'avertir qu'é-

lant mon ami, il comptait sur mon attachement

pour son fils , et qu'il en serait plus assuré si j'ac-

ceptais ce présent. Je me conformai volontiers à ses

désirs , et comme il était l'iieure de dîner , je les

invitai tous à venir à bord.

«Le jeune prince, Mariouaghi, le vieux Toubaou,

trois ou quatre chefs inférieurs , et deux femmes

âgées et d'un rang supérieur, m'accompagnèrent.

Mariouaghi portait une étoffe neuve sur les bords

de laquelle étaient attachées six touffes assez grosses

de plumes rouges. Nous jugeâmes qu'il avait pris

ce vêlement pour nous le donner; car, dès qu'il

fut à bord, il l'ôta et il me l'offrit. Il avait sans

^y \i
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doute ouï dire que les phnncs me feraient plaisir.

Chacun de mes botes reçut de moi des présens qui

parurent les enchanter. Lorsque le dîner fut servi,

ils ne voulurent ni s'asseoir à table, ni manger. Je

leiu' témoignai ma surprise, et ils me dirent qu'ils

étaient «aèoM; ce mot a bien des acceptions; mais,

en général , il signifie une chose qui est défendue.

On ne nous expliqua point pourquoi ils s'impo-

saient cette réserve. Après dîner , on leur montra

toutes les parties du vaisseau; et lorsque leur cu-

riosité fut satisfaite je les reconduisis à terre.

« Dès que mon canot eut atteint le rivage , Fi-

naou et quelques autres en sortirent. Le jeune Fet-

tafalhé, voulant les suivre, fut rappelé par Ma-

riouagbi, qui rendit à l'héritier présomptif de la

couronne les hommages que je lui avais vu rendre

au roi. On permit à Fettafaihé de débarquer, après

que le vieux Toubaou et une des femmes âgées dont

j'ai parlé plus haut lui eurent donné les mêmes

marques de respect. Quand cette cérémonie fut

achevée, tous les nisulaires quittèrent mon canot,

et passèrent dans une pirogue qui devait les con-

duire à leur résidence.

(( Je fus bien aise de les avoir ramenés moi-

même sur la côte, car je vis clairement que Paou-

laho et son tîls étaient au-dessus de tous les autres

chefs. J'appris d'ailleurs les degrés de parenté ou

de puissance de phisieurs grands persoujiogcs dont

j'ai souvent cité les noms. Je susqr'cMarioiiaghiet

le vieux Toubaoïi étaient frères; ils avaient l'un et

a:
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^.;u%%'

'--'Il

¥

m

êf-'f.

'4
M. k



h

i

!' I'

M(

i*:

l:i'

m.
Il,

l'V ifî'i -i

idlH^
":•-?;

Il

'm

i '

,

'

'

î ï

'

A-..

i

238 HISTOIRE GÉNÉRALE

l'anlre âe grandes possessions dans l'île, et ils sem-

blaieni iirsconsidércs dn peuple : diacun des na-

turels donnait an premier l'épilhèle honorable de

Motoua Tonga f
c'est-à-dire , de père de Tonga

,

ou de son j>ays. Sa parenté avec le voi ne fut plus

un secret pnui- nous : nous sûmes qu'il était son

beau- père , Paoulaho ayant épousé une de ses filles,

dont il avait un fils : ainsi Mariouaglii était le grand-

père du jeune prince. Nous voyions depuis assez

long-ten)ps que nous nous étions mépris en regar-

dant Finaou comme le souverain de ces îles; mais

nous ne pouvions définir le rang qu'il occupait : il

ne nous resta pas non plus de doute sur ce point.

Finaou était un des fils de Mariouaglii, et Tou-

baoueitoa en était un autre.

« En débarquant, je trouvai le roi â'<\<
i.> mai-

son voisine de notre tente avec ceux d o. gens

qui n'sidaieni sur la cote. A peine l'eUvS-je abordé,

qu'il uie donna un gros cochon et une quantité

assez considérable d'ignames. A l'entrée de la nuit,

je vis arriver mie troupe d'hommes qui s'assirent

en rond, puis chantèrent et s'acconjj)agnèrent sur

des tambours de bambou placés au milieu d'eux.

Il y avait irois longs tambours de bambou et deux

plus courts; ils frappaient l'extrémité Inférieure

contre terre, comme dans la fête que j'ai décrite

plus haut ; âeu\ autres étaient couchés à t(M're l'un

à coté de l'autre,- l'un élait f<Midu : un insulaire

battait sur ceux-ci à l'aide de deux petits balons :

les musiciens chantèrent trois airs devant moi ; on
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me dit que le concert avait continué après mon
départ, et qu'il dura jusqu'à dix heures du soir.

Ils brûlèrent des feuilles d'oubarra pour éclairer la

scène
j
je ne les ai jamais vus faire usage d'autres

flambeaux.

« Tandis que je passais la journée avec ces grands

personnages, M. Anderson se promena dans l'in-

térieur du pays , où il fit les remarques suivantes.

A l'ouest de l'endroit où nous avions établi notre

tente, le terrain est absolument inculte l'espace

d'environ deux milles ; mais la nature y produit

une quantité prodigieuse d'arbres et d'arbrisseaux

d'une végétation très-vigoureuse. On trouve plus

loin une assez grande plaine sur laquelle il y a des

cocotiers et quelques plantations peu étendues qui

scunblent irès-récenies ; elles nous parurent être

dans des cantons qu'on avait laissés en friclie jus-

qu'alors. Près de la crique, qui se prolonge à l'ouest

de la tente , le terrain est plat, et est couvert d'eau

en partie à chaque marée. Lorsque les flots le lais-

sent à découvert, on aperçoit que sa surface con-

siste en un rocliiîrde corail, rempli de trous d'une

vase jaunâtre; vers les bords où il est un peu plus

ferniv;, on voit une multitude de petites ouvertures

d'où sort une foule innombrables de crabes de

deux on trois espèce's qui se répandent sur la sur-

flice; ils disparaissent dès qu'on les approche , et

les insulaires , ;vec toute leur dextérité, ne peu-

vent en prendre un seul.

« On rencontre ici un ouvrage de l'art ,
qui an-
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nonce une sorte d'intlrslrie et de la persévérance :

il commence (l'un coté, sous la forme d'une chaus-

sée étroite, qui, s'élargissant peu à peu, s'élève

doucement à l.i Iiauteur de dix pieds; à ce point,

sa laigeur est de cinq pas, et sa longueur entière

de soixante- quatorze j il aboutit à une espèce de

cirque qui a trenle [)as de dianjètre, et un ou deux

pieds d'élévation au-dessus de la chaussée , et qui

offre quelques arbres au centre. Le côté opposé du

cirque touche à une seconde chaussée de la même
nature ; mais celle-ci n'a que quarante pas de long,

et elle tombe en ruine. Le cirque et les deux chaus-

sées sont de grosses pierres de corail ; la surface

est couverte d'une terre qui a produit une multi-

tude de petits arbres et d'arbrisseaux; et l'état de

décomposition où l'on voit d'ailleurs cet ouvrage

annonce qti'il est ancien. S'il a servi jadis à quelque

chose, il paraît qu'on n'en fait aucun uiage aujour-

d'hui : nous n'avons pu rien apprendre; des natu-

rels, si ce n'est qu'il appartient à Paoulaho, et

qu'on lui donne le nom (VJitchi.

« Le 16 au matin
,
j'alLii examiner les travaux

que j'avais ordonnés sur la côte , et je fis ensuite,

avec M. Gore, une promenade dans l'intérieur du

pavs. Nous eûmes occasion de voir de quelle ma-

nière les insulaires fibriquent leurs étoffes; nous

étudiâmes ainsi la principale manuO^cture de ces

îles oi delà plupart des autres du grand Océan. J'ai

décrit Ibrl en détail, dans mon premier voyage, la

niélhodc que suivent les 1 aïliens : connue celle

il semb

est d'en

ili'S qi

réloffe

est de

ij'tande
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des îles des Amis est différente à quelques égard
,

je crois devoir en parler.

« Les femmes chargées de ce travail pre»i..^nt

d'abord les tiges ou les troncs du mûrier à papier,

qu'on cultive pour cet objet, et qui arrivent rare-

ment à plus de six ou sept pieds d'élévation, et à

plus de quatre pouces de grosseur : elles en oient

l'écorce dont elles raclent ensuite les parties gros-

sières avec une coquille de moule. Afin de détruin?

la convexité qu'a prise l'écorce autour de la tige,

elles la roulent en sens contraire, et elles la font

macérer dans l'eau ( on m'a dit qu'on la laiss<}

ircmper une nuit
) ; on l'étend alors sur un irono

d'iu-bre ; on la bat avec un instrument carré de

bois, qui a environ un pied de longueur, et qui

est rempli de grosses rainures de tous les côtés,

et quelquefois avec un autre instrument qui est

uni. L'étoffe est bientôt fabriquée, mais on la re-

met souvent sur le métier; on la déroule, on l;i

replie à diverses reprif js, et on la bat de nouveau:

il semble que le but de ces opérations successives

est d'en resserrer plutôt que d'en amincir le tissu :

dès que le premier travail est achevé , on étend

l'étoffe afin de la sécher. La longueur des pièces

est de quatre à six pieds , mais il y en a de plus

''landes : leur lari^eur est moindre de moitié.

L'étoffe est alors remise à une autre personne qui

a'unlt les pièces , en les induisant du suc visqueux

d'une baie ap[)elée tooii. Quand rélodé a la lon-

!,'ueur qu'on veut lui donner, on la place sur une
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grande pièce de bois au-dessus d'une enipreinie

conjpj'îe de substances fibreuses lissues d'une

manick : très-serrée : l'ouvrière plonge un cliiflbn

dans le suc de l'écoiv^e d'un arbre nommé kokka^

et elle en frotte l'étofTe, qui prend une couleur

brune et qui devient lustrée : l'empreinte sur ht-

quelle porte l'étofïb me parut destinée seulement

à coller davantage les divers morceaux. On conti-

nue ces opérations du collage et de la teinture jus-

qu'à ce que l'étofl'e ait la longueur et la largeur

nécessaires; les côtés offrent ordinairement une

bordure d'un pied de largeur, qui n'est pas peinte,

et il y en a une seconde plus large aux deux extré-

mités. Si quelques parties sont trop minces ou

trouées, ce qui arrive souvent, on y colle des

pièces qui la rendent partout de la même épais-

seur. Pour avoir une couleur noire, les naturels

mêlent la suie d'une noix buileuse , appelée doué-

doué , avec le suc du kokka. La proportion de ce

mélange varie selon la teinte qu'ils désirent. Ils

disent que Téloffe noire, communément la plus

lustrée, donne un vêlement frais; et que la pre-

mière est plus cbaude. Ils ne manquent pas, poi.r

renforcer l'une et l'autre, d'y ajouter de petites

pièces posées longitudinalement, et on ne peut y

faire des décbirures que dans une seule direction.

« Je rencontrai Finaou à mon retour, et je l'em-

menai dîner à bord , ainsi qu'un second chef qui

était jeune. Lorsque le dîner fui servi , ils ne vou-

lurent point manger ; ils me dirent qu'ils étaient

'ih\ I;
::•
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tabou évL S'élanl informés ensiiile de quollc ma-

nière on avait apprêté nos alimens , ils s'assirent

à table et ils mangèrent de bon cœur du cochon et

des ignames qu'on avait fait cuire sans évi, c'est-

à-dire sans eau. Je les assurai qu'il n'y avait pas

non plus d'eau dans le vin , et ils en burent vo-

lontiers. Nous conjecturâmes que des principes

(le superslilion leur interdisait alors l'usage de

l'eau ; il est vraisemblable toutefois que l'eau

dont nous nous servions leur inspirait du dé-

goût, parce qu'on la puisait a l'un des endroits où

ils se baignaient.

Mariouaghi avait fait préparer pour le 17 une

î^rande fête (hcva) à laquelle nous fumes tous in-

vités : on disposait devant la maison qu'occupait

alors ce chef, et près de notre poste, un terrain

qui devait servir de théâtre. Le matin ^ les insu-

laires arrivèrent enfouie de l'intérieur du pays;

chacun d'eux portait sur son épaule une perche de

six pieds de longueur, avec un igname suspendu à

chacune d%s extrémités. Ces ignames et ces perches

furent déposés dans le cirque; ils en formèrent

deux pyramides ornées de différentes sortes de pe-

tits poissons, et arrangées de manière à produire

le coupd'œil le plus avantageux. Mariouaghi desti-

nait ce présent au capitaine Clerke et à moi. Les

naturels placèrent le poisson d'une manière pitto-

resque , et il faisait plaisir à voir; mais il sentait

mauvais : on l'avait gardé deux ou trois jours, afin

de nous le présenter en cette occasion.
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K Us commencèrent sur les onze lieiires à cm'cu-

. ter diverses danses qu'ils appellent maï.

« Les musiciens qui devaient former le cIkêiiî

étaient assis et au nombre de soixante-dix. Nou>

aperçûmes au milieu d'eux trois inslrumens aux-

quels nous doimames le nom de tambour, quoi-

qu'ils ne ressemblassent jias aux nôtres; c'étal(Mn

de ^ros morceaux de bois cylindriques, ou des

troncs d'arbre de trois à quatre pieds de loiii;, et

deux fois plus gros que le corps d'un bonuiie d'uiu;

taille ordinaire; nous en vîmes de plus petits : ils

étaient les uns et les autres creux dans rinlérieur;

mais fermés aux deux bouts , et ouverts seulcmciu

au côté par tuic fente d'environ trois pouces do

large qui se prolongeait à peu près sur toute la lon-

gueur : ils creusent l'intérieur par celle ouverture,

quoique cette opération soit très-dilficile. Les na-

turels appellent ces tambours /m^<ï ; ils les tiennent

devant eux , l'ouverture tournée vers leur visage
;

ils frappent dessus avec deux morceaux cylindriques

d'un bois dur, d'un pied de long et de l'épaisseui

du poignet, et ils en tirent un son rude, mais

éclatant et fort; ils adoucissent ou ils raleiillsseui

les coups en quelques endroits de la danse ; et pour

cbanger de ton , ils frappent au njilieu ou à l'extré-

mité de l'inslrument.

(( La première danse fut composée de quatre

groupes, cbacun de vingt-quatre liommes qui te-

naient à la main un petit inslrument de bols mince

çt léger, d'environ deux pieds de long, dont la
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forme ressemblait à celle d'une courte pigaio oblon-

i;uG , et auquel les naturels du pays donnent le nom
{\{)paggci. Ils les agitèrent de toutes sortes de ma-

nières; ils les dirigeaient à droite et à gauebe vers

la terre, en inclinant leur corps du même côté; ils

los tournaient ensuite du côté opposé; ils les pas-

ssient brusquement d'une main à l'autre , et ils les

l'itisaient tourner avec beaucoup d'adresse. Ils va-

rièrent à l'infini les positions des poggés, et \\ cliaque

n nivelle position ils prirent de nouvelles attitudes :

leurs mouvemens furent d'abord peu vifs, mais ils

s'animèrent avec celui des tambours. Ils récitaient

l'ii oulre des pbrases de cliant qne répétait lecbœur;

cl bientôt après les musiciens et les acteurs cban-

lèrent tous ensemble, et ils terminèrent ce pre-

mier jeu par des acclamations.

u Après un rntr'acte de deux ou trois minutes

ils recommencèrent les manœuvres du pnggc, qu'ils

continuèrent plus d'un quart d'beure. La dernière

ligne des acteurs se divisa ; elle tourna d'un pas

lent les angles de la colonne, et, se rencontrant au

rentre du front, elle forma la première. Les ac-

teurs, sur ces entrefaites, récitèrent des pbrases

(le cbant comme dans le premier acte; les autres

lignes se déplacèrent successivement , et de la même
manière, jusqu'à ce que celle qui était d'abord en

;»vant se trouvât la dernière; et l'évolution continua

jusqu'à ce que la dernière ligne eut repris sa pre-

mière place. Ils exécutèrent une danse qui com-

mença d'abord d'une manière assez froide, mais

'

_'î^'j!}

1^:

I
> { l

1^'

i:

'^-m

1;

'

»

'

l'

".': i,

|-^-i'-



PÏLI:.-

r.:-iw!':-:v::v

Il-
•' .

Me:

IIISTOIKF. GENERALK

cjui s'anima bienlôl; et , après avoir chanté environ

dix miniilcs, tous les acleursse divisèrent en deux

groupes ; Us s'éloignèrent un peu; ils se rappro-

chèrent ensuite, et ilsdesi/inèrent une figure circu-

laire qui termina le ballet : on euj porta les tam-

bours, et les musiciens cpiittèrent la scène.

« La seconde danse n'avait que deux tambours,

et le chœur n'était composé que de quarante musi-

ciens. Les danseurs, ou plutôt les acteurs, formaient

deux rangs ; je comptai dix-sept personnes dans le

plus avancé, et cinq dans l'autre. Finaoi» était à

leur tête, c'est-à-dire qu'il occupait le milieu de la

première ligne
,
place d'honneur en ces occasions.

Ils dansèrent et ils récitèrent des phrases de chani

l'espace d'environ une demi-heure
,
quelquefois sur

un mouvement vif, et d'autres fois sur un mouve-

ment plus tranquille, mais toujours avec une pré-

cision extrême : on eût dit que l'âme d'un seul

homme animait tous ces corps, et nous fûmes frajv

pés de la justesse des pas et des voix. Vers la fin

du ballet, la seconde ligne se partagea , et elle vint

prendre la place de la première, qui , après quel-

ques évolutions , se retrouva dans la position où elle

était en arrivant sur la scène. Lorsque ce ballet fut

terminé , les musiciens et les tambours disparurent

comme à la fin de l'autre danse.

« INous vîmes arriver trois tambours portés cha-

cun par deux ou trois honunes, et soixante-dix

musiciens s'assirent sur la scène pour former le

cliœur d'une troisième danse. Celle-ci nous pré-

':! '.
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Isparurcnl

portes cha-

>ixante-dix

loriner lo

nous pré-

m
^enta deux li;,'nes de seize personnes, cVst-à-dlro

trente-deux acteurs en tout: le jeune Tonbaou, qui

avait un riche vêlement couvert de plumes rouges

,

•Mail à leur tèle. Ils dansèrent, chantèrent clagilè«

rent le paggé, comme les premiers; mais leur jeu

en générai fut beaucoup plus animé, et l'assemblée

lui si contente, qu'elle ne cessa de les applaudir ;

(Ile parut surtout enchantée lorsqu'ils laissaient

pondre le paggé devant eux, et qu'ils détournaient

la lêle ainsi qu'on la délourne quand on éprouve

im senliment de honte. Le dernier rang se divisa ,

et vint occuper la [)lace de l'aulre connue dans les

deux premières danses; mais ils reprirent bientôt

leur ancienne place; ils formèrent trois lignes, se

reilrèrent aux deux coins de la scène, et laissèrent

vide la plus grande partie du théâtre. Deux hommes

entrèrent alors brusquement, et se livrèrent un

combat simulé avec les massues qu'ils emploient

dans les batailles ; ils les balancèrent d'abord dedif-

tércntes manières, firent ensuite le moulinet avec

beaucoup de force et de rapidité, et déployèrent

t.'int d'adresse, que, quoiqu'ils fussent très-près,

ils ne se louchèrent jamais. Ils ne monlrèrenl pas

moins de dextérité en transportant leurs massues

(l'une main à l'autre: les deux champions, après

avoir continué quelque temps ces exercices, s'age-

nouillèrent et prirent de nouvelles attitudes : ils

jetèrent, par cxenq)le, leurs massues en l'air, et

ils les ressaisirent au moment où elles tombaient.

Ils s'en allèrent aussi brusqïicmcnt qu'ils étaient
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venus. Ils avaient la tclc couverte d'une «'tofl'i;

Llanclic qui resscnthlait à un bonnet de nuit , et

cjui était serré sur le front par une ynirlandc de

ieuillage. Afin d'elre plus au frais et moins endjar*

vissés , ils étaient nus d'ailleurs, si l'on excepte une

pagne léj^ère qui entourait leur ceinture. Un

lioninie qui portait une pique, et qui était \hi\

comme ces dcix derniers, entra sur la scène d'une

manière aussi brusque; il rej;ard a. autour de lui

d'un air effaré, comme s'il eût cliercbé son ennemi

à l'un des coins de la scène , et il j)rlt luie atllliide

menaçante : on eût dit qu'il voulait transpercer

l'un des spectateurs ; ses genoux un peu plies irem-

l)laicnt sous lui, et il paraissait écuujant de rage

Après avoir gardé cette position quelques secondes,

il passa à l'autre coin du théâtre ; il s'y tint dans la

même attitude le même espace de temps , et sa

sortie fut aussi brusque que son entrée. Durant cet

intervalle, les danseurs, qui s'étaient divisés en

deux groupes, récitèrent avec lenteur des phrases

de chant ; ils s'avancèrent ; se réunirent, et termi-

nèrent le ballet au milieu des acclamations publi-

ques. Si l'on juge de celle danse par le rang des

acteurs, ce fut le plus pompeux de tous leurs spec-

tacles; Fettafaihé, frère de Paoulaho , frappait sur

l'un des tambours; Finaou frappait sur un autre
,

et Mariouaghi frappait à l'entrée de sa hutte sur

\m troisième qui ne faisait point partie de l'or-

chestre.

« Nous n'étions pas à la fin des danses : on en

•:feiïîii^"i^
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prépara bientôt une nouvelle, dont cpiaranle uui-

siclcns vl (\r\i\ lauiboius devaient former rorcbcs-

tre. Celle-ci i\\l composée de soixante bonimes, qui

n'avalent poiiU encore paru, et qui se ranj^èrcnt

sur trois lignes, Ja première ayant vingt- (pialic ac-

teurs. Avant de connuencer, ils jouèrent un pro-

logue assez long, dans lequel toute la troupe ré-

])ondait de temps en temps à l'un des insidairesqui

, discourait : ils récitèrent alternativement avec lo

cbœur des pbrases de cbanl
(
peiU-elre des vers ).

Ils agitèrent rapidement le paggé d'un grand nom-

bre de manières, vt l'assemblée cria de toutes

parts : Mon'iu', fy foqs^c l mots qui expriment deux

sortes difl(;renles d'éloges. Il- se dlvisèref't en deux

groupes qui se tournaient le dos; '^- se rrtournè-

HMil ensuite, et les deux î^n^up* s cbangèrcnt de

place et reprirent I)ientôt ieur première position,

comme dans les autres danses. Ils se divisèrent cl

se retirèrent sur les coins de la scène, pour laisser

le champ libre à deux athlètes qui ex(''culèr(înl urv

combat simulé de massues : ces deux champions

lurent bien lot re.iiplacés par deux autres. Sur ces

entrefaites, les danseurs n'cilèrent des pbrases de

chant lentement et allernallvemenl avec le cliœur;

ils revinr(;nt en^ui .e sur le dcvanr.de la scène, et

terminèrent h? liailef.

u Ces danses, si toulefuls on [xmai les appeler

do ce nota, durèrent depuis onze jusqu'à près de

trois heures. I^es chefs de l'ile voulaient sûremenr

nous donner une fètc, ou nous montrer leur dex--
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térité dans les exercices du corps. Une mnllilude

d'insulaires assistèrent à cesjeux; l'inégalité du ter-

rain rendit très-difficile l'évaluation du nombre des

spectateurs. Gepend' nt nous comptâmes le premier

cercle; et, remarquant qu'ils étaient rangés en quel-

ques endroits sur vingt ou trente de hauteur, nous

«apposâmes qu'il y avait près de qualre mille per-

sonnes. La foule qui environnait notre marché, ou

qui rôdait autour de notre tente , était au moins

aussi nombreuse, et nous calculâmes qu'il se trou-

vait alors dix ou douze mille insulaires dans notre

voisinage , c'est-à-dire dans l'espace d'un mille

de tour. La plupart y étaient venus par curiosité.

« Nous regrettâmes beaucoup de ne pas entendre

les paroles de leurs ballets; nous aurions sûrement

recueilli des observations précieuses sur l'esprit et

les coutumes de ces peuplades. L'assemblée ne

manquait point d'applaudir à la pantomime des

acteurs et des danseurs, lorsqu'elle était juste et

précise y mais il faut remarquer qu'elle paraissait

surtout extrêmement sensible aux paroles. Au

reste, la variété des mouvemens, leur justesse et

leur étendue, rendirent la pantomime seule, ou le

jeu des acteurs, bien digne de notre attention.

(( Le soir, on nous donna le spectacle d'un bo-

rnai', c'est-à-dire, qu'on exécuta les danses de nuit

devant la maison occupée alors piir Finaou : elles

durèrent environ trois heures. Durant cet inter-

valle , nous vîmes douze danses qui ressemblèrent

beaucoup à celles de Hapaï. Il y en eut deux d'exé-

i'^!
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d'un bo-

'S de nuit

ou : elles

:et inter-

niblèrent

:ux d'exé-

cutées par des femmes ; et au milieu de celles-ci,

nous vîmes arriver une troupe d'hommes qui for-

mèrent un cercle en dedans de celui des danseuses.

Vingt- quatre hommes
, qui en exécutèrent une

troisième, firent avec leurs mains une multitude

de niouvemens très-applaudis que nous n'avions

pas encore vus. L'orchestre se lenouvela une fois.

Finaou parut sur la scène, à la tê»e de cinquante

insulaires ([ui avalent joue à Hapaï : il était vêtu de

toile et d'ujie lonj^ue pièce de gaze, et portait de

petites figures suspendues à son cou. A la fin des

jeux , ncms nous aperçûmes que nous avions ex-

posé les insulaires, ou plutôt qu'ils s'étaient expo-

sés eiixinéincs à de grands embarras; car, se trou-

vant rassenjblés en foule sur cette partie de l'île,

ils furent obligés de passer la nuit sous des buissons

ou au pied d'un arbre. Plusieurs couchèrent en

plein air , ce dont ils ne se soucient point du tout ;

ou bien ils se promenèrentjusqu'à la pointedujour.

« La fête se passa avec plus d'ordre que ne le

permettait une si grande assemblée. Il devait y

avoir des hommes malintentionnés dans une foule si

nombreuse, et nous l'éprouvâmes. Notre vigilance

et nos soins ne les empêchèrent pas de nous piller

de toutes parts , et ils conmiirenl leurs vols d'une

manière audacieuse et insolente. Us entreprirent de

dérober tout ce que nous avions ; mais la foule était

toujours nombreuse; et de peur que les innocens

ne fussent punis pour les coupibles, je ne permis

pi'saux sentinelles de tirer. Ils essayèrent, en plein

.1. »;," W.

h-M^
9.i

l..

r''4'f

8',
V.'

l

*."

I-,

W :

%

1 |.t..! , II»



; li:/.

ÎA^ !

H

m':.
I'

'f'iti'l--'':- V,

if'!' i ,

.«1:
"W t

.:5i:

a52 HISTOIRE GÉNÉRALE

nildi , d'enlever une ancre suspendue au bossoir

de la Découverte
f
et ils en seraient venus à liout

,

si la palle ne se fût accrocliée à une des chaînes (]q

l'or qui se trouvaient à la lianche du vaisseau. Ils

ne purent dégager l'ancre avec la main , et ils ne

ronnaissent point l'usage des palans. Ils cassèrent

ï'os de l'épaule d'une de nos clièvres, et l'animal

en mourut peu de temps après; c'est la seule vio-

lence que nous eûmes à leur reprocher, La perle

retomba sur eux, car c'élait une des chèvres que

je me proposais do laisser dans l'île. Au reste,

l'insulaire coupable du délit ne connaissait pas nos

intentions.

« Ce qui se passa dans la matinée du 18 noiîs

éclaira sur une de leurs coutumes. Un des insu-

laires, ayant amené sa pirogue près de la Hèsolu-

lion , entra par une des bouteilles, et vola un vase

d'élain. Il fut découvert; ou le poursuivit, et on

le remena le long du bord. Trois vieilles lemmes,

qui étaient dans la pirogue, poussèrent des lamen-

tations lorsqu'elles nous virent maîtres du voleur;

<;iJesse donnèrent des coups de poing terribles sur

le sein et sur le visage, sans néanmoins verser une

laime.

« Nous découvrîmes la cause des tumeurs et des

cicatrices que nous apercevions au os des joues de

la plupart d'entre eux. Les coups multipliés qu'ils

se portent aux joues meurtrissent la peau , et en

lonl même sortir le sang à gros bouillons : lorsque

les blessures sont récentes, on croirait qu'on y a

!.: M
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produit un cercle par le moyen du fur. Ils bc dé-

coupent, avec un instrument, cette partie du vi-

sai^e , en beaucoup d'autres occasions , de la même
manière que lesTaïliens se découpent le liant de

la tète. J'envoyai des présens à Marlouagbi , afin de

lui témoigner combien j'étais sensible à ceux que

j'avais reçus de lui la veille. La fêle qu'il nous avait

donnée exigeait de moi quelque cliose de pareil.

Je fis fait e l'exercice à un détachement des soldats

de marine à l'endroit où les danses avaient été exé-

cutées , et nous tirâmes des feux d'artifice le soir

devant Paoulaho , les principaux chefs, et une as-

semblée nond)reuse. Les spectateurs eurent beau-

coup de plaisir en voyant les soldats tirer par pelo-

tons; mais nos serpenteaux leur causèrent un éion-

îieinent extraordinaire : les fifres et le tambour,

ou les cors de chasse qui jouèrent sur ces entre-

faites, attirèrent fdblement leur attention. Comme
11 n'est permis à personne de s'asseoii' derrière le

roi, il se trouvait au fond de ramphithéâire ; et

pour que rien ne l'empècbât de voir, aucun des

naturels n'était placé directement devant lui. Les

insulaires se ran^'èrent de manière à former un

sentier qui laissait un espace libre , depuis le siéj^e

de Paoulaho jus([u'.au lieu de la scène.

{( Nous avions annoncé cette fête pour le soir;

les naturels l'attendirent avec impatience, et ils em-

ployèrent la plus grande partie de l'aprè^dinée à des

combats de lutte et de pugllal. Ils donnent le nom
defai/gatoua au premier de ces exercices , et celui
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defouhou au second. Lorsque riin d'eux veut lutlfr

contre un autre, il quitte sa place à pas niesurcs,

en appliquant un coup sec sur la jointure du coude

de l'un de ses bras qui est plié, d'où il résulte un son

creux qu'on regarde con; le le signal du défi. S'il ne

se présente aucun adversaire, il revient s'asseoir;

mais il se tient quelquefois assez long-temps debout

sur l'arène, et il continue alors à frapper son coude

en provoquant un rival. S'il s'en présente un , les

deux athlètes s'approchent et montrent de la gaîté

et de la bonne humeur: ils sourient ordinairement,

et ils arrangent la pièce d'étoffe qui est attachée au-

tour de leurs reins ; ils se prennent enfin par la

ceinture : celui des deux qui vient à boutd'enlraînir

l'autre s'efforce tout de suite de le soulever de terre

et de le jeter sur le dos; et s'il parvient, avant de

le terrasser , à lui faire deux ou trois tours en le

balançant dans les airs , son adresse excite les ap-

plaudissemens des spectateurs. Quand leurs forces

sont égales , ils se serrent de plus près , et ils en-

trelacent leurs jambes, ou bien ils se lèvent sur la

pointe des pieds , afin de se renverser. Ils déploient

une force prodigieuse dans ces assauts ; leurs mus-

cles sont si tendus , qu'on les croit près de se

rompre. Le champion qui est terrassé se retire tout

de suite; mais le vainqueur s'assied durant quel-

ques minutes, puis se lève et retourne à sa place,

où ceux qui sont de sa bande proclament son triom-

phe par quelques phrases de chant d'une mesure

peu animée. Après s'être tenu assis un moment , il
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se lève de nouveau, cl il roconinience ses détis;

plusieurscliampionsse présentent quelquefois, mais

il a le privilège de choisir celui qu'il veut ; et

,

quand il a terrassé son adversaire, il a aussi le droit

exclusif de proposer d'autres cartels, jusqu'à ce

qu'il soit vaincu : s'il est enfin renversé , la bande

opposée chante la victoire. Cinq ou six hommes se

lèvent souvent à la fois, et proposent des défis;

dans ce cas , il est commun de voir trois ou quatre

couples qui se battent en même temps. On est sur-

pris de la modération qu'ils conservent dans ces

exercices. Nous n'en aperçûmes pas un seul qui

parut mécontent en quittant l'arène. Lorsqu'ils

trouvent leurs forces si égales, qu'ils désespèrent de

triompher, ils cessent le combat d'un commun ac-

cord. Si l'un est renversé d'une manière qui n'est

point loyale , ou s'il reste des doutes sur celui qui a

l'avantage , les deux côtés chantent la victoire, et

les champions se livrent un second assaut. Le

vaincu ne peut se mesurer une seconde fois contre

riiomme qui l'a terrassé.

« Ceux qui s'exercent au pugilat s'avancent de

côté : ils changent de position à chaque pas; un

de leurs bras est étendu en avant, et l'autre par-

derrière. Ils tiennent d'une main une corde dont

ils se serrent fortement le poignet lorsqu'il se pré-

sente un adversaire : ils arrivent quelquefois sur la

scène le poignet garni. J'imagine qu'ils emploient

ce moyen pour ne pas se disloquer la main ou les

doigts. Ils visent ordinairement à la tcie : ils se
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porlcnt aussi des coups sur les flancs, el ils s'alla-

(juciu avec beaucoim (l'ardeur; ils changent de

côté, el ils se ballent t'galenuînt des deux mains;

ils tournent sur le talon au moment qu'ils ont

frappé leur antagoniste » et ils lui donnent un coup

Ircs-secde Tauire main jjar-derrière; c'est celui de

leurs coups qu'ils iù'nent le uii uix et qui paraît le

plus adroit.

« Il est rare cr»ie les combats du pugilat durent

loiig temps; les champions quittent l'arène, ou

bien l'un se reconnaît valiHu . L';>isembléc ne chante

jamais la victoire , à moins que l'un des deux ne

renverse son rival ; d'où Ton peut conclure que les

insulaires préfèrent les combats de bitte. Les petits

garçons pratiquent ces deux exercices , et on voit

souvent de petites filles se battre opiniâtrement de

Ja même manière. Ils ne semblent point du tout

honteux d'être vaincus; le champion malheureux

se rassied avec autant d'indifï'érence que s'il n'é-

tait pas entré en lice. Quelques-uns de nos gens

voulurent mesurer leurs forces dans ces deux sortes

de combats, mais ils fVn'cnt toujours battus, si j'en

excepte uu petit nombre de cas où les champions

du pays n'usèrent pas de leurs avantages, de peur

de nous ofl'enser.

u En réfléchissant sur le penchant au vol de la

plupart des insulaires, çt sur leur adresse à dé-

rober ce qu'ils n'espéraient pas obtenir loyalement,

je vsentis que notre bétail
,
qui se trouvait alors à

terre, courait des risques, malgré toutes nos pré-
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Ciiulions. Je crus devoir déclarer que je me pro-

posais de leur laisser quelques-uns de nos quadru-

pèdes, et mê.iie d'en faire la distribution avant

notre départ.

<( Le 19, dans la soirée, j'assemblai tous les chefs

devant la maison que nous occupions ; je donnai

au roi un jeune taureau d'Angleterre, et une vache;

à Mariouaghi , un bélier du Cap et deux brebis ;

et à Finaou, une cheval et une jument. Comme
j'avais annoncé celle distribution la veille, la plu-

part des insulaires qui étaient aux environs de noire

petit camp y assistèrent. Je recommandai à O-mai

de dire que leur île était éloignée de plusieurs mois

de navigation des pays où l'on trouve de pareils

animaux; que je les avais amenés de si loin pour

leur usage, et que ce transport m'avait occasionné

beaucoup de peines et de dépenses
;
qu'ils feraient

mal s'ils en tuaient un seul avant que la race en

fût très-mullipliée ; et enfin qu'ils devaient, eux

et leurs enflins , se souvenir qu'ils les avaient reçus

desnavigaleursdeBritanè. O-maï leur expliqua d'ail-

leurs le parti qu'on pouvait en tirer, el la manière

dont il fallait en prendre soin ; au reste, il parla

sans doute fort mal sur ce dernier article; car

il était peu instruit des détails de l'économie ru-

rale. Voulant laisser avec le reste de notre bétail,

jusqu'à ce que nous fussions au moment de notre

départ, les quadrupèdes dont je venais de faire

présent aux insulaires, j'engageai les chefs à en-

Ivoyeranoire bergerie un homme ou deux qui s'ha-
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258 HISTOIRE CÉWÉRALE

biiueraient a ces animaux , et qui acquerraient des

instructions sur la façon de les soigner. Paoulaho

et Finaou suivirent mon conseil ; mais ni Ma-

riouaglii , ni personne de sa suite ne s'occupa des

moulons qu'il avait eus en partage ; et le vieux

Toubaoïi ne vint pointa celte assemblée, quoique

je l'y eusse invité , et qu'il fût dans les environs. Je

me proposais de donner en outre des chèvres, un

maie et deux femelles à Mariouaghi ; mais comme
il montrait tant d'indifférence

, je les ajoutai à la

porlion du roi.

« Je ne tardai pas à connaître que le partage

avait mécontenté bien du monde , car on m'avertit

le lendemain qu'il nous manquait un chevreau et

deux dindons. Je ne pouvais imaginer qu'ils se

fussent perdus par hasard, et je résolus de ne pas

les laisser entre les mains des voleurs. Je com-

mençai , en cor séquence
,
par saisir trois pirogues

qui se trouvaient le long des vaisseaux. Je descen-

dis à terre, et ayant rencontré le roi, son frère,

Finaou et quelques antres chefs dans la maison

que nous occupions, je leur donnai un garde ; et

je leur fis comprendre que je les tiendrais aux ar-

rêts jusqu'à ce qu'on m'eût rendu , non-seulement

le chevreau et les dindon.^, mais tout ce qu'on nous

avait dérobé à différentes époques. Lorsqu'ils se

virent prisonniers, ils dissimulèrent leur chagrin

autant qu'ils purent; et, après m'avoir assuré qu'on

me rendrait tout ainsi que je le désirais, ils s'assi-

rent et burent la kava avec une tranquillité appâ-
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vente : on me r.ip[)orla bienlut une liaclie et un

coin de fer. Sur ces entrefaites, quelques insulaires

en armes se rassemblèrent derrière notre maison ;

jnais ils se dispersèrent dès le moment où nos sol-

dais de marine rnarclièreni contre eux. Je recom-

mandni aux chefs de défendre ces altroupemens ;

ils donnènmt en effet des ordres auxquels les insu-

laires ohéirent. Je les eng.ngeai à venir dîner avec

moi à bord , et ils y consentirent de bon cœur.

Plusieurs insulaires ayant ensuite représenté que

le roi ne devait pas quitter la côte , le prince se

leva à l'instant , et déclara (ju'il était prêt à partir.

Nous nous rendîmes donc sur la Jièsolution ,• le

prince et sa suite y demeurèrent jusqu'à quatre

heures, et je les reconduisis dans l'île : bientôt après

on me ramena le chevreau et un des dindons.

Ils promirent de nous livrer l'autre le lendemain ;

comptant sur leur parole, je relâchai les pirogues,

et je rendis la liberté aux chefs,

« Quand les chefs nous eurent quittés , nous

fîmes une promenade, 0-niaï et moi, afin d'obser-

ver les repas des naturels ; car c'était un des nio-

mens de la journée où ils mangent. Je trouvai qu'ils

avaient en général de bien petites rations. Il ne faut

pas s'en étonner, puisqu'ils nous avaient vendu la

plupart des ignames et des autres provisions qu'ils

avaient apportées , et qu'Us ne pensaient jamais à

retourner dans leurs bourgades tant qu'ils rencon-

traient quelque espèce de subsistance autour de

notre camp. Nous étions établis sur une pointe
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de terre en friche, et à proprement parler, au-

cun dos insulaires ne résidait à un mille de nous;

il se trouvait une foule si nombreuse d'étrangers

dans les cantons où commencent les cultures
, quo

nous nous attendions à y voir les maisons remplies

de monde. Nous nous trompions : les familles qui

y résidaient n'avaient pas un seul liole. Tous les

étrangers vivaient sous des hangars mal construits,

ou sous des arbres et des buissons. Nous remar-

quâmes qu'on avait dépouillé les cocotiers de leurs

branches afin de bâtir des huttes pour les chefs.

« Nous rencontrâmes , durant cette promenade,

une demi - douzaine de femmes qui soupaient au

mémo endroit. On niettait les morceaux dans la

bouche de deux d'entre elles, et lorsque nous en

demandâmes la raison , on nous dit qu'elles étaient

taùoii-matti. Nous apprîmes, en faisant des reclier-

ches ultérieures, que l'une avait lavé le cadavre

d'un chef deux mois auparavant , et qu'elle ne de-

vait louclicr aucun aliment pendant cinq mois
;

l'autre avait aussi lavé le cadavre d'une personne

d'un rang infériem',etelle était soumise à la même

abstinence qui devait finir plus tôt. Nous aper-

çûmes à peu de distance de là une troisième femme

à qui on mettait également les morceaux dans la

liouche ; on nous avertit qu'elle avait aidé à laver

le corps du chef dont je parlais tout à l'heure.

(( Le roi arriva à bord le 21 dès le grand matin
;

il venait m'inviter à un spectacle qu'il voulait

donner le uième jour. Sa toilellc était déjà faite
;
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le barbier lui avait barbouillé toute la têle d'un

fard ron ", afin de rougir ses cheveux, qui étaient

naturellement d'un brun foncé. Je l'accompagnai

à terre après le déjeuner , et je trouvai ses gens

occupés à planter, en avant de notre maison, quatre

longs poteaux , à deux pieds de dislance l'un de

l'autre, et de cette manière
( ^

°
). L'espace entre

les poteaux fut ensuite rempli d'ignames ; et à

mesure que les naturels le remplirent , ils eurent

soin d'assujettir les poteaux avec des butons placés

à environ quatre pieds d'intervalle , afin d'empê-

cher que la pression des ignames ne les sépaiat.

Lorsque les ignames eurent atteint le sommet des

premiers poteaux , ils en superposèrent de nou-

veaux , et les deux pyramides s'élevèrent à plus de

5o pieds. Ils placèrent au sommet de la première

deux cochons cuits au four ; ils mirent un cochon

vivant au haut de la seconde , et ils attachèrent au

milieu un second cochon par les pieds. Nous fumes

étonnés de la facilité et de la promptitude avec la-

quelle ils élevèrent ces pyramides. Si j'avais or-

donné aux matelots d'exécuter un pareil ouvrage ,

ils auraient juré qu'on ne pouvait le faire sans

charpentiers ; les charpentiers auraient employé

douze instrumens divers , et au moins cent livres

de clous ; et avec tous leurs moyens , ils auraient

mis à cette opération autant de journées que les

insulaires y mirent d'heures. Mais les matelots,

comme la plupart des animaux amphibies, sont

de peu de secours à terre. Quand les naturels
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L'isseinblèrenl î^'^s'umms aiilies tas d'ignanjos cl do

fruils à pain do cIi;u[ik' C'oi(' de la sciMio , cl ils

Mpporlnriii cnsnile une lorlue, une qnantil(' con-

sid('ral)](î d'excellent poisson, unn pièce delofl'c,

une nalle, el quolrpies pliinies ronfles. Le roi vou-

lait nie faire présent de toutes ces choses : il sein*

semblait désirer f(U(! son présent snrpassal celui

que j'avais reçu de F'inaon à Mapaï , et il y réussit.

« Ils commencèrent à uîie heure , le mai ou les

danses. î.a première l'ut [)resque une répétition de

celle cpie nous avions vue à la lele de Marionaj^hi.

I.a seconde eut pour preuiier danseur Touhaou

,

l'ami du capitaine Furneaux
;
quatre ou cinq fem-

mes y parurent , et elles exécutèrent les évolutions

el les pas avec autant d'exactitude que les homnx's.

Les acleurs se divisèrent en deux bandes , et aban-

donnèrent la scène à deux champions, qui se livrè-

reiii nn de ces combats simulés de massues, dont

j'ai d('jà (.'lit la description. A la fin delà troisième

danse, qui fut la dernière, deux autres guerriers

îirrivèreiti a\ec leurs massues, et montrèrent beau-

coup de d('>l('rllé. Des combats de lutte et de pu-

gilat remj)lacèrent ces danses : l'un des insulaires

entra dans la lice avec une espèce de massue corn-

j)osée de la tige d'une feuille de cocotier, qui est

dîne et pesante. On répéta le bornai pendant la

nuit ; Paoulaho y dansa vêtu d'étoffe d'Angleterre :

mais les danses exécutées durant cette journée ne

furent ni aussi belles, ni aussi animées que celles

déi
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lie Finaon ou de Mariouaglii ; il n'est donc pas

besoin d'en parler davantage.

M Je dînai à terre , afin de ne perdre aucune

partie du speclacle. Le roi s'assit à ma table, mais

il ne voulut ni boire ni manger. Je reconnus que

la présence d'une femme que j'avais invitée à ce

repas, d'après ses sollicitations, l'arrêtait : nous

découvrîmes ensuite qu'elle était d'un rang supé-

rieur au sien. Dès que celle femme si imposante

eut dîné , elle s'avança vers le roi ,
qui mit ses mains

sous les pieds de sa souveraine , et elle se retira. Au

même instant Paoulabo plongea ses doigts dans

un verre de vin , et il reçut les bommages de tous

les gens de sa suite. C'est la seule fois que nous

l'ayons vu donner à quelqu'un des marques de

respect. Il me demanda des feux d'arlifice, et j'en

fis tirer le soir; malbeureusement les pièces se

Irouvèrerit gâtées, et elles ne remplirent pas l'at-

tente des spectateurs.

H Comme il n'y avait plus de fête à espérer de

notre côté , ou de celui dos chefs, et que la popu-

lace avait satisfait sa curiosité , elle nous quitta en

grande partie le lendemain du héi>a de Paoulalio:

cependant les voleurs rôdaient autour de nous, et,

encouragés par la négligence de nos gens , ils nous

dérobaient sans cesse quelque chose.

« Des officiers des deux vaisseaux qui avaient fait

une course dans l'intérieur de l'île sans ma permis-

sion , et même sans que je le susse, revinrent le

soir, après une absence de deux jours; ils étaient
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partis avec leurs fusils, avec des cartouches et des

marchandises du goût du pays; et les insulaires

eurent l'adresse de les dépouiller complètement

durant cette expédition ; il manqua d'en résulter

des suites fâcheuses ; car dès que nos voyageurs fu-

rent de retour, ils se plaignirent au roi ,
par l'entre-

mise d'O-maï, du traitement qu'ilsavaient éprouvé.

Paoulaho ignorant mes intentions , et , d'après ce

qui était arrivé, craignant que je ne l'arrêtasse de

nouveau , s'éloigna le lendemain de très-bonne

heure. Finaou suivit cet exemple , et il ne resta pas

dans notre voisinage un chef revêtu de quelque

autorité. J'en fus très-faché, et je témoignai à 0-maï

mon mécontentement de ce qu'il s'était mêlé d'une

pareille affaire. Ma réprimande lui inspira Ir '
'

*r

de ramener Finaou ; il l'assura que je n'emploierais

pas la force pour obliger les insulaires à rendre ce

qu'ils avaient pris à nos messieurs ; et sa négocia-

tion eut du succès. Finaou , comptant sur cette

parole , reparut le soir ; nous le reçûmes bien , et

Paoulaho revint aussi le jour suivant.

« Ces deux chefs me firent observer, avec raison ,

qu'il fallait les avertir lorsque quelqu'un des équi-

pages voudrait aller dans l'intérieur du pays; ils

ajoutèrent qu'en pareil cas ils nous donneraient

des guides et une escorte , et qu'ils seraient respon-

sables de notre sûreté. Je crois qu'avec celte pré-

caution un voyageur et ses richesses sont aussi en

sûreté à Tongatabou que dans les pays du monde

les mieux policés. Je ne me donnai aucun soin pour

M'X
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obtenir la restitution des choses qu'on avait prises

à nos officiers; cependant Finaou fit tout rendre,

excepté un fusil et un petit nombre d'objets d'une

moindre valeur. Nous avions recouvré à celle

époque le dindon et la plupart des inslrumens qu'on

avait dérobés à nos ouvriers.

« Le 25, deux canots que j'avais envoyés à la

découverte du canal le plus propre à regagner la

haute mer revinrent. Les maîtres qui les comman-

daient me dirent que le canal au nord ,
par lequel

nous étions venus, était extrêmement dangereux

,

des rochers de corail le remplissant d'un bord à

l'autre ; mais qu'il y en avait un très-bon à l'est

,

resserré cependant par de petites îles dans un de

ses points , et que pour en sortir nous aurions

besoin d'un vent très-favorable, c'est-à-dire d'un

vent d'ouest qui ne souffiait pas souvent sur ce pa-

rage. Les deux bâtimens étaient approvisionnés de

bois et d'eau, nos voiles réparées, et nous ne de-

vions plus guère espérer de vivres des habitans ;

mais comme une éclipse devait avoir lieu le 5 du

mois suivant, je résolus de l'observer, s'il était

possible, et de différer l'appareillage jusqu'après

cette époque.

« J'eus ainsi quelques jours de loisir, et le 26

,

dès le grand matin , je m'embarquai sur un canot

avec Paoulaho et quelques personnes de mes vais-

seaux pour Moua , village où le roi et d'aufes chefs

font leur résidence ordinaire. Nous rencontrâmes

sur notre roule quatorze pirogues qui péchaient
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ensemble cl.nis le f^onlet ; le fils de Paoulabo était

sur une de ces eiiibarcalions, dontcbacune portait

mie espèce de vervcux ou filet triangulaire qui

était étendu entre deux bâtons, et qui offrait à

l'extrémité inférieure un sac pour recevoir et arrê-

ter le poisson. Elles avaient déjà pris de très-beaux

mulets; elles nous en donnèrent environ une dou-

zaine. Je fus curieux de voir quelle est la manière

de pécher des insulaires
; je fus satisfait à l'instant.

Ils eniounnld'un long fjlet pareil à notre seine un

bas-fond où ils croient que la pcclie sera heureuse;

les pêcheurs se meltent alors dans l'eau, et ils

plongent dans la seine les verveux dont je parlais

tout à l'heure, ou bien ils y prennent les poissons

au moment où ils s'échappent : le bas-fond qu'ils

envelo'^f èrent de leur seine ne contenant point de

poisson, afin de nous mieux instruire des détails

de l'opération (qui paraît sûre) , ils y jetèrent une

partie de ceux qu'ils avaient déjà pris.

(' Nous quittâmes le fils de Paoulabo et les pê-

cheurs; et quand nous fumes au fond de la baie,

nous débarquâmes à l'endroit où nous étions des-

cendus lorsque nous fîmes une course inutile pour

voir Mariouaghi. Dès que nous fiimes à terre, le roi

chargea O-maï de me dire que je ne devais pas avoir

d'inquiétude sur le canot ou sur les choses qui s'y

trouvaient, que les insulaires ne toucheraient à

rien. Nous reconnûmes ensuite qu'il ne nous avait

pas donné celle assurance en vain. On nous coni-

iluisit au même instant à l'une des maisons de
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Paoulaho
,
qui n'était pas éloignée , et près de l'é-

difice public ou du malahi, dans lequel nous étions

entrés quand nous allâmes à Moua pour la pre-

mière fois. Quoiqu'elle fut assez grande , elle sem-

blait destinée à l'usage particulier du roi, et se trou-

vait au milieu d'une plantation. Paoulaho s'assit à

l'une des extrémités, et les naturels qui vinrent

lui faire leur cour s'assirent en demi-cercle à l'autre

extrémité : au moment où ils entrèrent, le prince

ordonna de préparer une jatte de kava,etde faire

cuire des ignames pour nous. Tandis qu'on exé-

cutait ses ordres, j'allai voir près de la maison un

fiatouka ou c'mieiiève
f
qui, par son étendue et :=a

forme
, paraissait surpasser ceux que nous avions

examinés sur les autres îles : quelques personnes

de la suite du roi m'accompagnèrent, et O-maï me
servait d'interprète. On me dit que le cimclièic

appartenait au roi ; il était composé de trois mai-

sons assez grandes , situées au sommet , ou plutôt

au bord d'une espèce de colline. Il y avait à quel-

que distance un qjiatrième édifice rangé sur la

même ligne que les î rois premiers ; le second était

le plus considérable : il se trouvait sur une espla-

nade d'environ trois pieds de hauteur, longue de

vingt-quatre pas et large de vingt-huit. Les autres

étaient placés sur de petits tertres artificiels, éle-

vés également de trois pieds ; le sol de ces édifices,

ainsi que les sonmiets des tertres qui les environ-

naient, étaient couverts de iolis cailloux mobiles,

enfermés par de grandes dalles d'un rocher de co-
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rail dur, taillées proprement, et posées de champ;

dont l'une avait douze pieds de longueur et plus

de douze pouces d'épaisseur; l'un de ces édifices

était ouvert à l'un des côtés ; on voyait dans Tinté

rieur, particularité que nous n'avions pas encore

observée , deux bustes de bois grossièrement façon-

nés, l'un près de l'entrée, et l'autre un peu plus

av.'mt. Les naturels nous suivirent jusqu'à la porte,

mais ils n'osèrent pas en passer le seuil : ayant de-

mandé ce que signifiaient ces bustes , on nous ré-

pondit qu'ils ne représentaient aucune divinité , et

qu'ils servaient à rappeler le souvenir des cliefs en-

terrés dans le fiatouka. Nous jugeâmes que les in-

sulaires ne construisent pas souvent desmonumens

pareils; car ceux-ci avaient, selon toute apparence,

plusieurs générations. On nous dit qu'on avait en-

terré des morts dans chacun de ces édifices; mais

rien ne l'annonçait. Nous y vîmes l'éperon sculpté

d'une pirogue de Taïti, que la mer avait jeté sur la

côte. Une vaste pelouse, parsemée d'arbres, parmi

lesquels nous distinguâmes de très - gros éloas,

s'étendait en avant du pied de la colline. Ces arbres

ressemblent aux cyprès , et ils produisent un bon

effet dans un cimetière. Nous aperçûmes aussi près

de l'un des quatre édifices une rangée de palmiers

peu élevés, et derrière , un fossé rempli d'mi grand

nombre de vieux paniers.

« Après notre dîner, ou plutôt après que nous

eûmes pris un léger rafraîchissement que nous

avions apporté du vaisseau, nous nous avançâmes
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dans l'intérieur du pays, accompagnés de l'un des

ministres du roi. Il défendit à la populace de nous

suivre, et notre cortège ne fut pas nombreux. Il

ordonna de plus à tous ceux que nous rencontrâmes

sur noire roule de se tenir assis jusqu'à ce que

nous eussions passé, c'est à-dire qu'il leur enjoi-

gnit do nous donner la marque de respect que ce

peuple ne donne qu'à ses souverains. Nous trou-

vâmes le pays cultivé presque partout; les planta-

lions, la plupart entourées de baies , nous offrirent

différentes sortes de fruits. Quelques terrains pré-

cédemment cultivés, se reposaient. Sur ceux qui

n'avaient pas encore élé mis en culture , croissaient

des arbres, d'où les naturels tirent du bois; et ils

sont ulilfjs sous ce rapport. Nous arrivâmes à plu-

sieurs grandes maisons inbabilées ; on nous dit

qu'elles appartenaient au roi. Une muîlit'ide de

grands cbcmins fréquentés, et beaucoup de sen-

tiers mènent aux divers cantons de l'île. Comme
les clieniins sont bons et le pays uni, notre petit

voyage n'eut rien de pénible. Je ne dois pas oublier

que, lorsque nous lûmes sur les jarties l<>s plus

élev(;es de l'iîe, au moins à cent pieds au-dessus du

niveau de la mer, nous aperçûmes souvent le ra-

dier de i orail qui règne sur la cote. Il élait troué ,

et l'on y voyait les bacbures et les inc'galilés qu'of-

frent ordinairement les rocbers exposés à l'action

des flots; et quoiqu'il fut à peine recouvert de ter-

reau, il produisait des plantes et dos arbres d'une

végéiaiion très-vigoureuse. Ou nous conduisit à
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divers petits étanjij's, et à des ruisseaux ; mais en gé-

néral l'eau me parut puante ou saumatre ; les na-

turels me l'avaient indiquée néanmoins comme ex-

cellente. Les petits étangs sont un pou dans l'inté-

rieur des terres , et les ruisseaux près de la côte

de la baie , et au-dessous de la marque de la marée

haiile ; en sorte qu'on ne pourrait y prendre une

eau passable qu'au temps de la mer basse.

« Nous ne fûmes de retour de celte promenade

qu'à l'entrée de la nuitj le souper nous attendait;

il fut composé d'un coclion cuit au four, de pois-

sons et d lg))ames ; le tout extrêmement bien ap-

prêté selon la méthode du p-'ys. N'ayant rien à

faire après souper, nous suivîmes l'usage des in-

sulaires , et nous nous couchâmes. On avait étendu

sur le plancher des nattes po'ir noi'S servir de lits,

cl des pièces d'élofl'e qui nous tinrent lieu de cou-

vertures. Nous avions apporté du vin et de l'eau-

de-vie : le roi
,
qui avait beaucoup bu , dormit dans

la même maison, ainsi que plusieurs autres insu-

laires de l'île; il se leva, de même qu'eux, long-

temps avant la pointe du jour : ils se mirent à cau-

ser au clair de la lune; on imagine bien qu'ils par-

lèrent de nous; le prince les entretint de ce qu'il

avait vu ou observé, lis se dispersèrent de différens

côtés au lever de l'aurore; mais ils ne tardèrent

p ' ; à revenir, amenant une foule assez nombreuse.

fc Ils préparèrent alors une jatte de kava. Tandis

qu'ils composaient celle liqueur, j'allai faire une

visite à Toubaou, l'ami du capilaine Furncaux; qni

poi

égal

^j ';.
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1

avait près de cet endroit une maison cpii, pour la

grandeur et l'agrément, égalait les plus belles du

canton. Je trouvai chez lui une troupe d'insulaires

qui préparaient aussi leur boisson du matin. Il me

donna un coclion en vie, un autre rôti, des igna-

mes et une pièce d'étoffe. Lorsque je rejoignis le

roi
,
je le trouvai assis au milieu des gens de sa

suite, buvant luio seconde jatte de kava. Quand

il ne resta plus de liqueiu', il dit à 0-mai qu'il al-

lait à une cérémonie funèbre , appelée toughi , eu

l'honneur d'un de ses (ils mort depuis peu de

temps, et il nous pria de l'accompagner. J'y con-

sentis d'autant plus volontiers, que je m'attendais

à voir quelque chose de nouveau ou de curieux.

« D'abord le roi sortit, suivi de deux vieilles

femmes , et mit un babil neuf, ou plutôt une nou-

velle pièce d'étoffe, par-dessus laquelle il plaça une

vieille natte déguenillé(3, qui devait avoir servi à

«îon grand-père dans une occasion pareille. Ses do-

mestiques, ou les gens de son cortège, étaient tous

vêtus de la même façon, excepté que leurs nattes ne

pouvaient, pour l'antiquité, aller de pair avtîc celle

de leur maître. Nous marchâmes précédés de huit

ou dix personnes
,
qui portaient un rameau vert

autour de leur cou. Paoulaho tint à la main un

rameau semblable jusqu'au moment où nous ap-

j)rochâmes du lieu du rendez-vous; alors il le mit

également autour de son cou. Nous entrâmes dans

un |)elit enclos où était une jolie maison , et un

homme assis à la porte. A mesure que les insulaires
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I lièrent, ils ôlèrent le 1(rameaux qui jeur servaient

de collier, et ils les jelèrenl. Dès que le roi fut

assis, les naturels s'assirent devant lui à la manière

accoutumée; une centaine de naturels, la plupart

d'un âge avancé, et tous ('quipés comme les pre-

miers, arrivèrent successivement, ce qui augmenta

le cercle. Tout le monde étant réuni, un des do-

mestiques de Paoulaho apporta une grosse racine

de kava, et un vase qui contenait seize à vingt

pintes
;
plusieurs des assislans machèient la racine;

et le vase se remplit bientôt de liqueur. Sur ces en-

trefaites, d'autres préparaient les feuilles de bana-

nier qui devaient tenir lieu de coupes. On servit

la première coupe an roi, qui ordonna de la pré-

senter à un homme qu'il indiqua; on lui offrit en-

core la seconde qu'il but; la troisième fut pour

moi. L'échanson (pii les remplissait demandait à

chacune à qui il fallait l'envoyer; un des assistans

nommait la personne, et on la poilait à celle-ci.

Quand il ne resta plus guère de liqueur, l'échan-

son ne sut trop à qui envoyer les coupes ; il con-

sulta souvent ceux qui se trouvaient assis près de

lui. La distribution se (itde la même manière, tant

qu'il y eut quebpie chose dans le vase. La moitié

des assistons n'eut point de part à ce rég.il ; toute-

fois , nous n'aperçûmes personne de mécontent.

Nous ne comptâmes que six coupes de feuilles de

bananier; c<'bii qui venait de boire jetait la sienne

par terre; des domeslicpuîs la amassaient et la por-

taient à l'échaDson, qui la remplissail de nouveau.
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Le roi et les insulaires furent assis tout le temps ;

ils conservèrent leur gravité ordinaire; et se dirent

à peine quelques mots.

« Nous imaginions que la cérémonie funèbre al-

lait enfin commencer j mais lorsqu'ils eurent achevé

de boire la kava, ils se levèrent et ils se dispersè-

rent, à noire grand regret. Si ce fut réellement une

cérémonie funèbre, elle fut un peu singulière. Au

reste, c'était peut-être le second , le troisième ou

le quatrième deuil ; ou , ce qui arrivait assez sou-

vent, O-maï avait mal compris ce que Paoulaho

lui avait dit. Excepté le vêtement particulier des

;issistans et le rameau vert qu'ils portèrent d'abord

autour de leur cou, nous étions tous les jours lé-

moins de ce qui se passa dans celle assemblée.

(( Nous avions vu , dit M. Anderson, quelque-

Ibis boire la kava dans les autres îles, mais pas aussi

fre'quemment qu'ici, où les principaux du pays ne

font autre chose durant la matinée. La kava n'est

cultivée que pour en tirer la liqueur de prédilec-

tion. Les insulaires ont grand soin d'écarter de la

plante tout ce qui peut nuire à sa croissance , et

ils la placent ordinairement autour de leurs mai-

sons. Elle ne s'élève guère au-delà de la grandeur

d'un homme ,
quoique j'en aie vu d'une hauteur

presque double. Elle pousse un grand nombre de

branches, a de larges feuilles, en forme de cœur,

cl des tiges réunies. La racine est la seule partie

qu'on emploie aux îles des Amis. On a déià vu de

quelle manière la liqueur se prépare et se distri-
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(laijs cli.ujiic coupe. Les insulaires élaiil liabiun's

à ce breuvaii[<î , ui. n'aperroii pas d'abord rcfloi

qu'il produit sur eux ; mais ceu> d'entre nous qui

vouhireiilen iioùierirouvèreiit qu'il enivre cofiihk;

nos liqueurs fortes, ou plutôt qu'il cause J'eri-

f^ourdisbouient qu'on éprouve lorsqu'on a pris do

l'opium ou d'autK's substances soporifiques, (^iiol

<pie les naturels boivent toujours cette liqueur

fraîche, qtJoique je les aie vus s'en réi^alerà sept re-

j)rises dillérenles dans une matinée , elle est très-

désagréable , et la plupart ne peuvent l'avaler sans

frissonner et sans j^rimacer.

(( Dès que la cérémonie fut terminée, nous par-

tîmes de Moua, pour retourner aux vaisseaux. En

;iorlantde la lai,'UM(;ou du <j[0ulet , nous rencontra

mes deux pirogues qui revenaient de la pèche.

Paoulaho leur ayant ordonné d'accoster noire

canot, prit tout le poisson et tous les coquillages

<|u'elles conduisaient à terre, il arrêta ensuite deux

autres embarcations qu'il fouilla également, mais

dans lesquelles il ne trouva rien. Je ne sais pour-

quoi il exerça ce despotisme, cai* notre canot (Mait

renq)li de provisions. Il me donna une partie du

poisson qu'il avait eidevé, et ses serviteurs vendi-

rent le reste à bord de lu Résolution. Nous attei-

gnîmes aussi une grande pirogue à voile; les in-

sulaires qu'elle portait étaient debout lorsque nous

les approchâmes ; ils s'assirent jusqu'à ce que nous

les eussions dépassés : le pilote lui-même qui tenait
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le gouvernail, et (pii ne pouvait niaïueiivrer que

dans celle position, s'assit eouxine les autres.

« Paoulaho et d'autres personnes ni'ayanl assuré

qu'Oneouy
, petite ilo située à environ une lieue vis-

à-vis de la laj^'une , et à la cote nord du canal orien-

tal , eonleriait de l'eau exeellente, j'y débarquai

pour m'en assurer. Je reconnus «pje celle eau est

aussi saiiniâlre (pif^ ceIK; dont nous avions rempli

nos futailles. La oiain de riiouime n'a point chanj^é

la l'ace de 1''' qu' n'est Iréquenu que par àur

pécli(îurs, e ff , 'itre les prodiiciions de l'île

Palmerston
,

[u«'lques éloas. Après avoir

(|uitlé Oueouy , où nous dînâmes, nous examinâ-

mes un rocher de corail très-curieux, qui semble

avoir été jeté sur le récif de celte terre. Il est élevé

de dix ou douze pieds au-dessus de la mer qui l'envi-

ronne. La base sur laquelle il est appuyé n'a pas

j)lus d'un tiers de la circonférence du sommet,

évaluée par nous à environ cent pieds , et couverte

d'éloas et de pandanus.

(( Lorsque j'arrivai sur la Résolution
, j'appris que

tout s'était bien passé durant mon absence, et que

les insulaires n'avaient pas commis un seul vol. Fi-

naou et Fellafaibé se vantèrent beaucoup d'avoir

maintenu une si boime police; nous en concliirucs

que les chefs sont revêtus d'une ^ratide autorité , et

qu'ils sont les maîtres de prévenir les désordres ;

mais ils n'y étaient j^uère disposés, «aron leur por-

tait ordinairement , et peut-être toujours, ce qu'on

nous dérobait.
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« Les insulaires ne tardèrent pas à troubler non e

repos. Le lendemain , six ou huit d'entre eux alla-

quèrent quelques-uns de nos gens qui sciaient dos

planches. La sentinelle lira; un des naturels fut

probablement blessé, et nous en prîmes trois; je

les tins enfermés jusqu'à la nuit, et je ne les ren-

voyai qu'après les avoir punis. Ils furent ensuite un

peu plus circonspects, et nous causèrent moins

d'embarras. On doit attribuer ce changement de

conduite à la blessure que l'un d'eux avait reçue.

L'effet de nos armes à feu, dont nous les avions

menacés jusqu'ici, les épouvanta sûrement. Leur

insolence journalière m'avait déterminé à faire

charger à petit plomb les fusils des sentinelles , et

à permettre de tirer quelquefois. Je supposai que

l'insulaire avait été blessé avec du petit plomb; mais

M. Kinget M. Anderson l'ayant rencontré dans une

de leurs promenades, reconnurent qu'il avait été

blessé d'une balle, que cependant la plaie n'était

pas dangereuse. Je ne pus découvrir l'hotnme qui

avait enfreint mes ordres. Ceux sur qui tombaient

les soupçons étaient prêts à jurer que M. King et

M. Anderson se trompaient; je n'en restai pas

moins convaincu de la vérité du délit.

« Le récit de la promenade dont je viens de

faire mention remplira une lacune de quarante-

huit heures , durant lesquelles il n'arriva rien de

remarquable aux vaisseaux; c'est M. Anderson qui

parle.

M Nous partîmes le 3o , M. King et moi , avec

'Jji-;,^^'
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Feltafaihé; nous allâmes d'abord à sa maison, si-

tuée à Moua, très-près de celle de Paoulaho, son

fière. Nous fûmes à peine arrivés, qu'on tua un

gros cochon, en lui portant des coups répétés sur

la tête. Les naturels enlevèrent les soies d'une ma-

nière très-adroite, à l'aide de quelques morceaux

de bambou fendus, qui avaient un bord iran-

cbant : ils pratiquèrent avec le même instrument

un grand trou ovale dans le ventre , et ils en tirè-

rent les entrailles. Ils avaient préparé un four, c'est-

à-dire un trou creusé en terre, rempli au fond de

pierres de la grosseur du poing, sur lesquelles ils

firent du feu jusqu'à ce qu'elles fussent rouges. Ils

prirent quelques-unes de ces pierres, et les ayant

enveloppées d;ms des feuilles de l'arbre à pain, ils

en remplirent le ventre du cochon, et ils fermè-

rent l'ouverture avec d'autres feuilles : ils tampon-

nèrent également l'anus. Le cochon, ainsi arrangé,

fui placé sur des bâtons posés en travers de pierres

rougies par le feu, et couvert d'une quantité cou»

sidérable de feuilles de bananier. On l'enloura en-

suite de terre; et le four se trouvant fermé, ou

laissa cuire le cochon sans y toucher davantage.

« Nous parcourûmes le pays sur ces entrefailes

,

et nous ne vîmes rien de remarquable, si j'en

excepte le fiatouka d'une maison , situé sur mi

tertre artificiel au moins de trente pieds do liau-<

leur. Une pelouse assez grande s'élcndait sur l'uu

des côtés de cet édifice , et non loin de là on voyait

beaucoup de terres inculles, îXoiis demandâmes

;

.1'

,

•Ml,

f.
1'

'Il

'il

, i\ .

. t

' rt.-% '
4i^'-

>€m



:'t.

'

m

ni

i'.j

'>«'

mm:-

278 HISTOIRE gkni:rale

pourquoi on laissait ce canton en friche ; nos

quidcs semlilôront répondre qu'il dépendait du

liatouka (c'était celui de Paoulalio), et qu'on no

pouvait V loucher. Nous aperçûmes aussi à peu de

dislance, un certain nombre d'étoas couverts d'une

muhilude de grandes chauves-souris de Ternate

,

qui produisaient un bruit désagréable. Comme
rions n'avions point de fusils , nous n'en pûmes

tuer aucune; mais quelques-unes, qui tombèrent

ontn; nos mains à Anamoclia , avaient trois pieds

d'envergure. Quand nous fûmes de relour auprès

de Fettafaihé , on nous servit le cochon qu'on ve-

nait de cuire, ainsi que plusieurs paniers d'igna-

njcs grillés et de cocos. Nous reconnûmes que

c'était à nous à (aire les honneurs du repas ; en

qualité de ses hôtes, nous devions disposer à notre

fantaisie des alimens préparés pour nous. L'insu-

laire qui avait nettoyé le cochon le matin, le dé-

coupa d'une manière très-adroite, avec un bambou

fondu, qui lui tenait lieu de couteau; mais ce ne

fut que lorsque nous le lui eûmes ordonné; il le

dépeça, et trouva les jointures avec î légèreté

et une promptitude qui nous surprirei: „eaucoup.

On plaça devant nous le tout, qui pesait au moins

cinquante livres; personne n'y touclia qu'après que

nous en eûmes mangé , et que nous eûmes témoi-

gné le désir de voir les naturels assis autour de

nous prendre part au festin. Ils eurent mémo une

sorte de scrupule d(î nous en priver, et ils (inirent

par demander quelles pcrhonnes il fallait admettre
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n ce régal. Ils furent cliaruiés toutefois que l'usfij^c

de noire pays ne s'opposât point à cette dislribu-

lion ; les uns emportèrent la portion qu'ils reeu-

rent; les autres la mangèrent sur le lieu. Nous

eûmes bien de la peine à déterminer Fettafailn; à

î.;oûier du cochon.

« A[)rès le dîner , ce prince , suivi de cinq ou six

personnes , nous mena à l'endroit où s'était passée

la cérémonie funèbre dont on a parlé plus haut;

mais nous restâmes en dehors de l'enclos. Tous les

insidaires qui nous accompagnèrent avaient une

natte par-dessus leurs vèleniens, et des feuilles au-

tour du cou, ainsi que la première fols; quand,

nous arrivâmes à un grand hangar ouvert destiné

à remiser des pirogues, et où se trouvaient quel-

ques insulaires , iisjelèrent leurs feuilles , s'assi^-ent

devant l'édifiée , et se donnèrent de petits coups de

])oing sur les joues. Ils restèrent assis environ dix

minutes avec un air très-grave
,
puis se dispersèrent

sans dire un seul mot. Nous comprîmes alors ce

que Paoulaho nous avait dit du toughi. Lorsque

peu de jours auparavant il avait pratiqué ici la

jnème cérémonie , nous ne nous en aperçûmes pas,

])arce qu'elle ne prit que quelques minutes. Il

paraît que c'était une continuation du deuil ou de

la cérémonie funèbre, qu'ils se recueillaient nu

moment , et qu'ils exprimaient leurs regrets. Ayant

demandé la cause de leur afïllction , nous apprîmes

qu'elle était la suite de la mort d'un chef arrivé

depuis peu à Vavaou; que la cérémonie durait de-
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puis celte époque, et qu'elle continuerait long-

temps.

« Le soir, on nous servit des ignames, des co-

cos , et un petit cochon apprêté comme celui du

matin. Fettafaihé, s'apercevant que nous désirions

les voir partager sans façon notre repas, nous pria

tout de suite de le charger de la dislrihution , et

de désigner les personnes que nous voulions ré-

galer. Dès que le souper fut fini , on apporta une

grande quantité d'étoffes qui devaient nous tenir

lieu de lit; mais un usage singulier , inventé p.ir la

mollesse des cliefs qui se font donner des coups

légers tandis qu'ils dorment, nous incommoda

beaucoup. Deux femmes s'assirent près de Fetta-

faihé , et exécutèrent cette opération
,
qu'on nomme

toughé-toughé
',
elles frappèrent vivement avec leurs

deux poings sur son corps et sur sesjambes, comme
sur un tambour, jusqu'au moment où il s'endor-

ïuit; si l'on peut employer ici le terme de macère

elles le macèrent toute la nuit, en gardant néan-

moins des intervalles de repos très-courts. Quand

le chef est une fois endormi, elles affaiblissent et

lalentissent un peu leurs coups; mais elles les ren-

forcent et elles les multiplient , si elles s'aperçoi-

vent qu'il va s'éveiller. Nous remarquâmes vers la

lin de la nuit que les berceuses de Fettafaihé se

relevaient, et qu'elles dormaient cliacune à leur

tour. Il semble que cet exercice doit troubler le

sommeil ; mais on l'emploie sûrement ici comme un

soporifique , et rien ne déjnonire mieux les effets

m^'



erait long-

es , des co-

le celui du

is désirions

, nous pria

bution , et

oulions n'-

pporla une

nous tenir

onlé p.'ir la

des coups

ncommoda

» de Fetta-

on nomme
L avec leurs

es, comme
il s'endor-

de macer,

lanl néan-

ts. Quand

blissent et

es les ren-

s'aperçoi-

nes vers la

ttafaihé se

ine à leur

roubler le

comme un

les effets

DES VOYAGES. :^.8l

remarquables de riiabitude. Le bruit causé par les

berceuses ne fut pas la seule cbose qui nous em-

pêcha de dormir; les insulaires qui passèrent la

nuit dans la maison causèrent souvent à liaule voix ;

ils se levèrent avant le jour, et ils firent un repas

de poissons et d'ignames : les alimens furent ap-

portés par un homme qui paraissait bien instruit

de l'instant précis où il devait servir celle collation

nocturne.

« Nous nous mîmes en roule le lendemain , ac-

compagnés de Fellafailié , et nous longeâmes la

côle orientale de la baie jusqu'à la pointe. Le ter-

rain de cette côte est bien cultivé , mais on ny voit

pas un aussi grand nombre d'enclos qu'à Moua.

Parmi beaucoup d'autres champs de bananiers,

nous en remarquâmes un qui avait au moins uu

mille de long, qui se trouvait en bon état, et où

les végétaux croissaient avec vigueur. Nous obser-

vâmes chemin faisant que Fettafaihé exerçait avec

modération une grande autorité : au reste, il jouis-

sait peut être de ce pouvoir moins en sa qualité de

chef qu'en qualité de prince do la fi.uillle royale.

11 envoya chercher du poisson dans un endroit ; il

exigea ailleurs qu'on lui apportât des ignames: il

leva diverses contributions , et on exécuta ses

ordres avec autant d'empressement que s'il avait

été le maître absolu de toutes les propriétés. Lors-

que nous fumes arrivés sur la pointe de l'île, les

insulaires parlèrent d'un de leurs compatriotes qui

avait reçu un coup de fusil; nous désirâmes de le
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voir, et on nous mena dans une maison où nous

trouvâmes un lionuue qui en cflet avait reçu un

coiij) (îe fusil à IV'pauIe : la bhîssure ne me parur,

pas rJani^erense. La plaie nous prouva clairement

que e'f'tait rinsulaire sur qui l'une des sentinelles

avait tiré trois joiu-s auparavant , mal^'ré l'ordre

|)().siiir de ne cliarf^er les fusils qu'avec du petit

ploml). Nous indiquâmes à ses amis de quelle ma-

nière ils devaient jienser la blessure, où l'on n'avait

rien appliqué ; et ils parurent charmés d'a])-

prendre qu'après un certain temps le malade se

porterait bien : mais quand nous les (pjillanies, ils

nous dirent de bii envoyer des ignames et d'autres

choses : leur ton nous fit croire qu'ils rei,'ardaieni

comme un devoir de notre part de nourrir le ma-

lade jusqu'à ce qu'il fût i^uéri.

« Pour nous rendre aux vaisseaux, nous traver-

sâmes la baie le soir, sur une piroi^ue que Fetla-

lailié nous procura en usant de sa prérofjalive; il

.appela la première qui passa près de nous. Il prit

aussi im gros cochon; un domestique de chez lui

apporta un paquet d'c'lofTes dont il voulait nous

faire présent; mais la pirogue était si petite que

nous ne voulûmes pas y embarquer le cochon ni

J'<;'cofTe; et le prince donna des ordres pour qu'on

noiis les amenât le lendemain. »

M J'avais prolongé mon séjour sur celle île, dit

(^ook, à cause de Téclipse qui devait avoir lieu

bientût. Mais le 2 juillet , en examinant le micro-

mètre qui apparlenait au buienu des longitudes
,
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je le trouvai hrlsé dans un endroit. , et liors d'état

de servir sans y faire des réparations
,
pour les-

quelles il ne restait pas assez de temps. J'ordonnai

les préparallCs de notre départ, et on rerrd)arqua

le bétail , la volaille et les autres animaux , à l'excep-

tion de ceux cpie je voulais laisser dans l'île. J'avais

projeté d'abord d'y déposer un dindon et une

dinde ; il ne me restait alors que deux coupb's , et

l'une des dindes fut étranglée par la maladresse et

l'ignorance d'un de mes gens. J'avais apporté trois

dindons siu' C(\s îles : l'un fut tué comme je l'ai dit

plus baut, et le second périt des coups qiie lui

donna le cbien inutile d'un de mes ofïiciers. Ces

deux accidens m'ôlèrent les moyens d'enricbir les

îles des Amis de ces oiseaux , o,\ de les transplanter

en même temps à Taïii, terre à larfuelle on les

avait prlmiliveuuint destinés. Je regrettai ensuite

de n'avoir pas donné la préférence à Tougatabou,

où ce présent aurait été plus utile qu'à Taïll , car

les insulaires se s(.'raientsîueuu'nt plus occupés que

les Taitiens du soin d'en nuiltlplier la race.

« Le 5, nous levâmes l'ancre , et nous condui-

sîmes les vaisseaux derrière Pangbimodou, afin rie

profiler du premier venl favorable pour sortir des

passes. Le roi dîna avec moi, el j'observai que nos

assiettes attiraient beaucoup son a!teniion. Te lui en

offris uned'étain el une de faïence : il préfera celle

d'étaln, et se mil à nous indiquer les différens

usages auxquels il la destinait ; il en indiqua deux

si extraordinaires, que je ne dois pas les oublier

f".- -«i

lû

.::^«

'-m

!»

;.;;f



"

' (.

284 HISTOIRE CliNLRALB

ici : il nous dit cjm; loiscju'il irait faire un voyaf^n

sur f|uel(|ues-un(;s des autres ilcs, il laisserait sun

assieti*? à To. itabou, pour le représenter p(Mi-

dantson absence, et que les Iiabilans paieraient à

ce meuble le tribut d'bommagcs cpi'ils rendent à .sa

personne. Je lui demandai ce (pi'il avait employé

jusqu'alors en pareille occasion, et j'eus la salisfac-

llon d'apprendre que , lorsqu'il s'éloignait de sa ré-

sidence, les insulaires avaient fait leur cour à un

vase de bois , dans lequel il se lavait les mains. Le

second usage auquel il voulait employée l'assicllc

n'était pas moins singulier ; il complaît s'en servir

au lieu de son vase de bols pour découvrir les vo-

leurs. Il nous assura que, lorsqu'on dérobait quel-

que chose, et qu'on ne pouvait découvrir le voleur,

tous les naturels s'assemblaient devant lui , au mo-

ment où il lavait ses mains dans le vase de bols;

qu on nettoyait ce vase, que les insulaires s'appro-

chaient l'un après l'autre , et le touchaient de la

même manière qu'ils touchent ses pieds quand Ils

viennent lui faire leur cour; que si le coupable

osait le toucher, il mourait sur-le-champ; qu'il

expirait de la main des dieux, sans qu'il fut néces-

saire de le tuer, et que si quelqu'un refusait d'ap-

procher, son refus prouvait clairement qu'il avait

commis le vol.

u Après avoir, à cause du lemps couvert, assez

mal observé l'éclipsé
,
j'envoyai à bord les inslru-

niens et tout ce qui n'y avait pas encore été porté.

Aucun des naturels n'ayant pris soin, ou ne s'étant

eui

gr.'
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fol

avil
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occupé des trois moutons que j'avais donnés à Ma-

rioun'jlii, je les fis ramener aux vaisseaux. Si je les

eusse laissés sur cette terre, ils auraient couru

grande risque d'être tués par les cbiens. Il n'y avait

point de cbiens à Ton^jalabou lorsque j'y abordai

en 1773 ,• j'en trouvai un assez grand nombre cette

fois qui venaient des maies et des femelles que j'y

avais déposés , et de quelques autres apportés de-

puis de Fidji , île peu éloignée. Cependant ils ne

s'étaient pas répandus sur les autres îles de ce

groupe, et ils appartenaient tous aux cbefs.

« M. Anderson m'a donné sur celte île et sur ses

productions quelques détails que je vais insérer ici.

Comme nous venions d'y passer trois semaines, et

<pie nous n'y relâcbâmes que troisjours en 1773 (i),

on sent que nous avons du acquérir dans ^e voyage

actuel [)lus de lumières sur l'bistoire naturelle du

j»ays et les mœurs des babilans. D'ailleurs les recber-

ches toujours instructives et toujours intéressantes

de M. Anderson suppléeront atix erreurs et aux

omissions qui peuvent se trouver dans la relation de

mon second voyage.

« L'île d'Amsterdam ou de Tongatabou , ou ,

comme les naturels l'appellent souvent, de Tonga

,

a environ vingt lieues de tour; elle est un peu

oblonguc , mais beaucoup plus large à l'extrémité

orientale ; sa jilus grande longueur se trouve de

l'est à l'ouest. La côté sud , que je vis en 1773, est

(i) Du 4 au 7 octobre.
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(li'ollo ; cll(; ouiisiste en rocliors de corail de iiuii

ou dix pieds de Iiaiileiir, et est perpendiculaire,

exce|)l.é en quelques endroits où elle est Inlerroni-

pue [)ar de |)ellles places sablonneuses, sur les-

quelles on aperçoit, à la rnarée basse, une fdc dt;

rochers noirs. La larj^eur de l'extrémité ouest n'ex-

cède pas cinq ou six milles, et la côte y ressemble

en j^énéral à celle de la partie méridionale : la côte

nord est cnioiu'ée partout do bas-fonds et d'îles, et

le rlvai,'e y est bas et sablonneux. L'extrémité orien-

tale ressendile vraisemblablement à celle du suil

,

car le rlvaf»e commence à oiVrlr des rocliers vers la

pointe nord-est, quoiqu'il n'ait pas plus de sept à

buit pieds d élévation.

« On peut compter cette terre au nondjrc des îles

basses : en elï'et , les arbres de la partie occidentale

devant laquelle nous étions à l'ancre, se montraient

à peine; la pointe sud-est est le seul canton proé-

minent que l'on puisse apercevoir d'un vaisseau.

lA^rsqu'on esta terre, on voit néanmoins que plu-

sieurs parties du terrain s'élèvent et s'abaissent dou-

cement. Le pays en f>énéral n'oiVre pas ce mafj;ni-

lique paysai^e (pii résidie de la diversité des collines,

des vallées, des plaines, des ruisseaux et des c.is-

cades; mais il étale aux yeux des spectateurs la fer-

tilité la plus abondante. Les lieux abandonnés aux

soins de la nature annoncent la richesse du sol ,

aussi-bien que les cantons cultivés. La verdure est

perpétuelle dans les uns et les autres, et toutes les

productions végétales y sont d'une vigueur admi-
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de dilli^renlcs lailles, donl (|uel(|U('S-iins soiil liès-

f,M-os. Mais lescoeolicis (''Itîveiil |,ar-dessiis lous l(.'S

anlr(.'s leiir einu; en iKin.ielic, (|ni iTesl [)as un des

moindres orneniens des |)<'«ys où ils croissenl. Le

ùoiif^Of (|ui est une esjx'ce de lij^uier î» leuilles

étroiles et pointues , est le plusgrand arbre de i'ile ;

le pandanus , des hibiscus de plusieurs sortes , le

faïtaiiou , donl on a d('jà parh; , et i.picl(jucs aulr(\s,

sont les arbrisseaux et l(;s arbustes (jn(î présentent

eonnnun(;njenl lescanlons en l'ricbe , surlout vers

la in(!r. Si les divers objels qui composent les farauds

paysages n'y sont pas nombreux , on y reneonlie

nue Ibule de siles tju'on peut appeler de jolis points

de vue; ils sont r(''pant!<js autour des cliamps cul-

tivés et des babitalions, et particull(3rement autour

des fjatoukas, où l'art, et cpielcjuerois la nature,

ont beaucoup l'ait pour le plaisir des yeux.

(( Tongatabou étant peu éloigné du tropique, le

climat y est j)lus variable que sur les îles situées

plus près de la ligne : au reste, nous y relâcbâmes

au solstice d'iiiver, et il faut peut-être attribuer îi

la saison l'instabilité du temps. Les vents y souillent

le plus souvent entre le sud et l'est; et lorsqu'ils

sont modérés, on a ordinairement un ciel pur.

Quand ils Iraîcliissent, l'almospbère , quoiq.uï

cliargée de nuages, n'est point brumeuse, et il

pleut fréquemment. Les venls passent quelquefois

au nord-est, au nord-nord-est, ou UK^me au nord-

nord-ouest; mais ils ne sont jamais d'une longue
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durée, el ils ne soufflent pas avec force de ces points,

quoiqu'ils soient en général accompagnés d'une

grosse pluie et d'une chaleur étouffante. On a déjà

dit que les végétaux se succèdent avec une rapidité

singulière : je ne suis pas sûr toutefois que les va-

riations de l'atmosphère qui produisent cet effet

soient assez frappantes pour être remarquées des

naturels , ou que les diverses saisons déterminent un

changement dans leur régime. Je suis même tenté

de croire le contraire , car le feuillage des produc-

tions végétales n'éprouve point d'altération sensible

aux diverses époques de l'année ; chaque feuille qui

tombe est remplacée par une autre, et on jouit

d'un printemps universel et continu.

« Un rocher de corail sert de base à l'île, si

nous pouvons en juger d'après les endroits que nous

avons examinés sur le rivage et dans l'intérieur.

Nous n'aperçûmes pas le moindre vestige d'aucune

autre pierre , si j'en excepte les petits cailloux bleus

répandus autour des fiatoukas , et une pierre noire,

polie et pesante, qui approche de la pierre lydique,

et dont les naturels font leurs haches. Il est vrai-

semblable que ces dernières ont été apportées des

terres des environs ; car nous achetâmes de l'un des

insulaires un morceau de pierre de la nature des

ardoises et couleur de fer, que les habitans du pays

ne connaissent pas. Quoique le corail s'élève en

beaucoup d'endroits au dessus de la surface du ter-

rain , le sol est en général d'une profondeur con-

sidérable. Dans tous les cantons cultivés, il est

. ,1
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communément noir et léger, et il semble provenir

m grande partie de débris de végétaux. Il est pro-

bable qu'il existe au-dessous une couche argi-

leuse; car on la rencontre souvent dans les terrains

bas, dans ceux qui s'élèvent, et surtout en divers

endroits près du rivage, où le sol est un peu

exhaussé. Lorsqu'on le fouille, il paraît quelquefois

rougeatre, plus ordinairement brunâtre et com-
pacte. Dans les parties où la cote est basse , le sol

est sablonneux , ou plutôt composé de corail tri-

turé ; il produit néanmoins des arbrisseaux très-

vigoureux , et les naturels le cultivent quelquefois

avec succès.

« Les principaux fruits que cultivent les natu-

rels , sont les bananes, dont on compte quinze

sortes ou variétés, le fruit à pain, deux espèces

du fruit qu'on trouve à Taïti , et qu'on y appelle

{fjambon et eVi, et une grande quantité de cliad-

decks, qu'on y trouve aussi souvent croissant na-

turellement.

« Deux espèces d'ignames, dont la première est

noire, et si grosse, qu'elle pèse souvent vingt ou

trente livres , et dont la seconde , blanche cl lon-

gue, en pèse rarement une; une grosse racine

appelée /lappé; une autre qui approche de nos

pommes de terre blanches , et qu'on nomme
maouhaha; le laro ou le coco de quelques îles

des environs, et le djidji , forment la liste des

racines de Tongatabou.

« Outre un gyand nombre de cocotiers , on y

XXII. 19
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OQO iriSTOlUE GENERALE

voit trois autres espèces de palmiers,, dont deu;^

sont rares. L'un est appelé bioii^ il s'élcve presque

à la hauteur du cocotier; il a de très-larges feuilles

disposées en éventail , et des grappes de noix glo-

buleuses de la grosseur d'une balle de pistolet : ces

noix croissent parmi les branches j elles portent une

amande très-dure qu'on mange quelquefois. Le se

cond est une espèce de chou-palmiste , distingué

seul( ment du cocotier en ce qu'il est plus gros el

qu'il a des feuilles découpées ; il produit un chou

de trois ou quatre pieds de long ; on voit des

feuilles au sommet de ce chou , et au bas , un fruit

qui est à peine de deux pouces de longueur, qui

ressemble à un coco oblong, et qui offre une

amande insipide et coriace, que les naturels ap-

pellent niougola , ou le coco rouge, parce qu'elle

prend une teinte rougeatre lorsqu'elle est miire.

La troisième espèce
,
qui se nomme oiigo ongo , est

beaucoup plus commune ; on la trouve autour des

fiatoukas : sa hauteur ordinaire est de cinq pieds;

mais elle a quelquefois huit pieds d'élévation ; elle

présente une multitude de noix ovales et compri-

mées, qui sontaussi grosses qu'une pomuie de rei-

nette, et qui croissent immédiatement sur le tronc,

parmi les feuilles. L'île produit d'ailleurs une grande

quantité de cannes à sucre eicelientes, et que les

naturels cultivent, des gourdes, des bambous, des

souchets des Indes, et une espèce do ligue de la

grosseur d'une petite cerise, appelée fnatté
,
qu'on

mange quelquefois. Au reste , le catalogue des

de
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plantes qui croissent naturellement est trop nom-

breux pour l'insérer ici. ïnd .îndamraent du pem-

phis decaspermuniy du mai 'cocca et du maba y et

de quelques autres genres nouveaux décrits par le

docteur Forster (i), on en trouve un petit nom-

bre d'autres que la saison de l'année ou la brlèvelé

de son séjour ne lui ont peut-être pas permis de

remarquer. J'ajouterai que notre relâche fut beau-

coup plus longue
; que cependant nous ne vîmes

pas en fleur plus du quart des arbres el des plantes,

et qu'ainsi je suis bien éloigné d'en connaître les

différentes espèces.

i< Les quadrupèdes du pays se bornent à des co-

chons , à un petit nombre de rats, et à (juelques

chiens qui ne sont pas indigènes, mais qui viennent

de ceux que nous y laissâmes en lyyS , et de ceux

•jue les naturels ont tirés de Fidji. Les volailles

sont d'une grande taille.

« Nous remarquâmes parmi les oiseaux sauvages,

des perroquets un peu plus petits que les perro-

quets gris ordinaires ; ils ont le dos et les ailes d'un

vert assez faible, la queue bleuâtre , et le reste du

corps couleur de suie ou de chocolat; des perruches

de la grandeur d'un moineau , d'un beau vert jau-

nâtre , ayant le sommet de la télé d'un azur bril-

lant , le cou el le venlre rouges; une troisième es-

pèce, de la taille d'une colombe, a le sommet de

(1^ t^oyez son ouvrage qui a pour tître : Characieres ge-

nenim pia ntarurn, hond. 1776.
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la tête et les cuisses bleus, le cou, la partie infé-

rieure de la tête, et une partie du ventre cramoisis,

et le reste d'un joli vert.

« Nous aperçûmes des chouettes de la grandeur

de nos chouettes ordinaires, mais d'un plumage plus

beau ; des coucous pareils à ceux de l'île Palmerston,

des martins-pêchcurs , de la grosseur d'une grive
,

d'un bleu verdâlre, et portant un collier blanc ; un

oiseau de l'espèce de la grive , dont il a presqu(.'

la laille. Celui-ci a deux cordons jaunes à la racino

du bec : c'est le seul oiseau chantant que nous ayons

rencontré; mais il produit des sons si forts et si

mélodieux
,
que les bois retentissent de son ramage

au lever de l'aurore, le soir, et à l'approche du mau*

vais temps.

« Je nedois pas oublier, dans la liste des oiseaux

de terre , des raies de la grandeur d'un pigeon, qui

sont d'un gris tacheté, et qui ont le cou brun; une

autre espèce qui est noire
,
qui a les yeux rouges

,

et qui n'est pas plus grosse qu'une alouette ; deux

espèces de gobe-mouches , une très-petite hiron-

delle ; trois espèces de pigeons , dont l'une est h;

ramier-cuivre de M. Sonnerai (i); la seconde n'a

que la moitié de la grosseur du pigeon ordinaire
;

vile est d'un vert pâle au dos et aux ailes, et elle a

le front rouge; la troisième, un peu moindre, est

d'un brun pourpre, et blanchâtre au-dessous du

corps.

(i) Vojd^c de la Nowelle-Guince f plancbc io2.
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K Les oiseaux ai|nallqucs et qui fréquentent la

nier, sont les canards que nous avons vus à Ana-

mocka ( on nen rencontre guère à Tongatabou ),

les bérons bleus et blancs, les paille- en -cul , les

noddis communs , les birondelles de mer blanches,

une nouvelle espèce qui est couleur de plomb, et

qui a la tète noire ; un petit courlis bleuâtre , un

grand pluvier tacbetc; de jaune. Outre les grosses

chauves-souris indiquées plus haut
, je ne dois pas

oublier la chauve-souris commune.

« Les seuls animaux nuisibles ou dégoiitans de

la famille des reptiles ou des insectes , sont les

serpens de mer de trois pieds de longueur, qui of-

frent alternativement des anneaux blancs et noirs,

et qu'on voit souvent le long de la côte
;
quelques

scorpions et des mille-pieds. On voit de beaux

guanos verts, d'un pied et demi de long; un se-

cond lézard brun tacheté, d'environ douze pouces

de longueur, et deux autres plus petits. On dis-

tingue parmi les insectes, de belles teignes, des

papillons , de très-grosses araignées et d'autres. J'ai

remarqué en tout cinquante espèces d'insectes.

« La mer abonde en poissons ; mais les espèces

ne m'en parurent pas aussi variées que je l'espérais.

Les plus communs sont les mulets, plusieurs sortes

de perroquets, le poisson d'argent , les vieilles , des

soles joliment tachetées, les bonites, les thons, les

anguilles , les mêmes que nous avions trouvées à

l'île Palmerston ; les requins , les raies, les flûtes

^

une espèce de brochet, enfin les diables de mer.
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« Les rc'cUs et les bjis-fonds, si nombreux le long

«le la cote seplenlrionale de l'île, sont remplis crime

mullilude de coqiiill;iges très-variés ; beaucoup sont

regardés connue précieux dans nos cahinels d'his-

toire naturelle. Je me contenterai d'indicpjer ici le

véritable marteau, dont je ne pus me procurer un

ccbanlillon entier; une grosse huître dentelée, et

bien d'autres qui ne sont pas de l'espèce commune;

des cônes, une vis énorme qu'on trouve aussi aux

Indes orientales, des buîlres perlières : plusieurs

de ces huîtres paraissent avoir échappé aux recher-

ches des naturalistes et des amateurs les plus cu-

rieux. On y trouve aussi une midtitude de belles

étoiles de mer, et des coraux très-variés. J'en re-

marquai deux rouges : le premier portait de jolies

branches, et le second était tubuleux. Les crabes

et les honiars y sont irès-abondans et très-varl<'s.

Il faut ajouter à ce catalogue plusieurs espèces

d'épongés, le lièvre de mer, des holothuries, et

diverses substances de ce genre.

« Nous étions près d'appareiller de Tongalabou;

mais le vent ne l'ayant pas permis , nous assistâmes

à une grande fête fixée pour le 8 , à laquelle le roi

nous avait invités , lorsque nous allâmes lui faire

notre dernière visite. Il quitta notre voisinage le y,

et il se rendit, ainsi que tous les insulaires d'un

rang distingué , à Moua , où les cérémonies de-

vaient avoir lieu. Plusieurs d'entre nous le suivi-

rent le lendemain. D'après ce que J^aoulaho nous

avait dit , nous jugeâuies que son fils, l'héritier
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présomptif de la couronne, allait être revêtu solen-

nellement de certains privilèges, et en particulier

de celui de manger avec son père : honneur dont,

\l n'avait pas encore joui.

« Nous arrivâmes à Moua sur les huit heures , et

nous trouvâmes le roi dans un enclos si petit et si

sale, que je fus élonné de voir un lieu aussi ujal-

propre dans cette partie de file; un grand nombre

d'insulaires étaient assis devant lui : ils se livraient

aux soins qui les occupent ordinairement le malin;

ils préparaient une jatte de kava. Sur ces entre-

faites, nous allâmes faire une visite à quelques-uns

de nos amis , et observer les préparatifs de la céré-

monie qui devait bientôt commencer. A dix heures

les insulaires s'assemblèrent au milieu d'une pe-

louse qui est en face du nialaï, ou du grand édifice

auquel on nous avait conduits quand nous allâmes

à Moua pour la première fois. Nous aperçûmes, à

l'extrémité de l'un des chemins qui débouchent

dans cette pelouse, des hommes armés de piques

et de massues; ils récitaient ou chantaient con-

stamment une petite phrase sur un ton pleureur

qui semblait annoncer l'affliction , ou demander

quelque chose. Ces phrases de récitatifou de chant

se continuèrent pendant une heure : durant cet

intervalle , une multitude d'insulaires arrivèrent

par le chemin dont je viens de parler; chacun

d'eux apportait un igname attaché au milieu d'une

perche
,
qu'il déposa aux pieds de ceux qui psalmo-

diaient si tristement. Le roi et le prince arrivèrent
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('^'alement, et s'.'issirenl sur la pelouse; on nous

pria de nous asseoir à leurs côtés, mais d'ôler nos

chapeaux et de délier nos clieveux. Tous ceux qui

apportaient des ignames étant arrivés , deux hom-

mes relevèrent chacune des perches et la portèrent

sur les épaules. Après s'être formés en compagnies

de dix ou douze , ils traversèrent la pelouse d'un

pas pressé; les compagnies étaient conduites par

un guerrier armé d'une massue ou d'uwe épée, et

gardées à droite par plusieurs autres qui avaient

difTérenles armes. Un homme, portant sur une

perche un pigeon en vie, terminait la procession

con» posée d'environ deux cent cinquante per-

sonnes.

u Je chargeai O-maï de demander au chef où

Ton portait les ignames avec tant d'appareil : le

chef ne se souciant pas de satisfaire notre curiosité,

deux ou trois d'entre nous suivirent la procession

contre son gré. Les insulaires s'arrêtèrent devant le

moraï ou le fiatouka d'une maison située sur un

tertre éloigné d'un quart de mille du lieu où ils

s'étaient assemblés d'abord. Ih y déposèrent les

ignames, dont ils formèrent deux tas ; mais j'ignore

quelle était leur intention. Comme notre présence

semblait les gêner, nous les quittâmes , et nous

retournâmes auprès de Paoulaho, qui nous dit de

nous promener dans les environs, parce qu'il y
aurait un enir'acte de quelque durée. Nous nous

éloignâmes peu , et notre promenade ne fut pas

longue, de crainte de perdre une partie de la cé-
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rémonic. Lor' 'nouons rejoignîmes le roi, il m'en-

gagea à ordonner aux matelols de ne pas sortir du

canot; il ajouta que chaque chose serait hieniot

tabou
^ que si l'on rencontrait dans la campagne

quelques-uns de mes gens ou des siens, ou les ren-

verserait à coups do massue , et même qu'ils se-

raient mrt^m, c'est-à-dire, tues. Il m'avertit aussi

que nous ne pouvions pas nous trouver parmi les

acteurs de la cérémonie; m.iis qu'on nous mènerait

dans un lieu d'où nous verrions tout ce qui se pas-

serait. Notre vêlement fournil à Paoulaho un pre-

mier prétexte [)our nous exclure; il dit que, si nous

voulions assistera la cérémonie, il faudrait avoir

la partie supérieure du corps découverte jusqu'à la

})oitrine , ôter nos chapeaux et délier nos cheveux.

0-mai répondit qu'il se conformerait aux usages

du [»ays, et il commença à se déshaLiller; le prince

imagina ensuite d'aulres prétextes , et 0-maï fut

exclu aussi -bien que nous.

« Cette défense ne me convenait pas trop , et je

m'éloignai pour quelques moniens, afin de décou-

vrir ce que voulaient faire les insulaires. J'aperçus

peu de monde dans la camj)agne, excepté les hom-

mes velus pour la cérémonie; quelques-uns d'cntio

eux portaient des bâtons d'environ quatre pieds

de longueur, au-dessous desquels élaient attachés

deux ou trois morceaux de bois de la grosseur du

pouce, et longs d'un demi-pied : ils allaient au mo-

raï dont j'ai parlé tout à l'heure. Je pris le même
chemui
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(le tabou; je con!inii;il copcndanl ma route, sans

trop m'occupcr de leurs cris, jusqu'au rnoment où

je vis le moraï , et les insulaires qui étaient assis

devant la façade : on me pressa alors très-vivement

de rebrousser eliemin; i'^norant quelles vSeraient

Jes suites de mon refus, je revins sur mes pas. J'a-

vais observé que les naturels qui portaient des bâ-

tons dépassaient !<; moraï ou le temple; je crus,

d'après celte circonstance, qu'il se passait derrière

cet édifice des choses qui méritaient d'être exami-

nées : je formai le projet de m'y rendre par un dé-

tour; mais je fus si bien surveillé par trois bommes,

que je ne pus exécuter mon dessein. Cben^hant à

tromper ces sentinelles, je retournai au malaï, où

j'avais laissé le roi, et je ni'évadai une seconde fois;

mais je rencontrai bientôt mes trois bommes, en

sorte qu'ils me parurent chargés d'épier tons mes

mouvemens. Je ne fis aucune attention à leur dé-

marche ou à leurs propos, et jt ne tardai pas à

apercevoir le principal fiatouka oi moraï du roi,

que j'ai déjà décrit. Une foule d'insulaires étaient

assis devant cet édifice : c'étaient les naturels que

j'avais vus dépasser l'autre moraï placé à j)eu de

dislance de celui-ci. Comme je pouvais les obser-

ver de la plantation du roi, je m'y rendis, à la

grande satisfaction de ceux qui m'accompa-

gnaient.

« Dès que je fus entré, j'y racontai ce que j'a-

vais vu à ceux de nos messieurs qui s'y trouvaient

,

et nous nous plaçâmes de manière à bien ex nniner

t
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la suite de la < l'réraoriie. \a\ nomlire Av.s nalur»'!;*

rpii oeeu[>ai(;nt le fiatouka continua pendant (pi(>l-

que temps à augn.enter ; ils (piiltèrent euliii leurs

.sl('f,'es, et ils se mirent en marclie; ils luirciialent

(l(M(x à deux l'im après l'autn;. {-.es deux naturels

qui formaient un couple
,
portaient entre eux, sur

ieurs épauliîs, un des hâtons dont j'ai parle; : on

Jious dit que les petits morceaux de bois attachés

au milieu étaient des iji^mames. Il est vraisemhlahlo

que les naturels emploient des morceaux de hois

pour emhlèmes de ces racines. Le second homme
de chaque coujde plaçait communément une do

ses mains sous le milieu du haton , comme si cet

appui eut été nécessaire pour l'empêcher (h; rom-

pre sotis le poids; ils afl'cctaient aussi de marcher

courh('s, comfue s'ils eussent été accahlés |)ar la

[)esanteur du fardeau. Nous comptâmes cent huit

couples : les houunes qui les composaient étaient

tous , ou la plupart, d'un rang distingué. Ils vin-

rent très-près de la haie derrière laquelle nous

nous trouvions, et nous les vîmes fort à notre aise.

« Lorsqu'ils eurent tous dédiés devant nous,

nous retournâmes à la maison de Paoulaho. Ce

prince sortait; on ne nous permit pas de le suivre,

et on nous mena surlechamp à l'endroit qu'on

nous destinait, c'est-à-dire, derrière une p; liss.ide

voisine de la pelouse du fiatouka où l'on avait dé-

posé les ignames le matin. Comme nous n'étions

pas les seuls exclus de la cérémonie , et qu (»n nous

permettait ù peine de la regarder en cachette, il
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nrrlva prrs «lo nous un jissp/, t;rîii»(l noin])rc d'insii-

lulrcs. J'obscMv.ii c|ue los (Miclus dos environs ('laioni.

d'ailleurs remplis de monde; on avall [nls ions les

soins lmaf,'liiahles pour nous masquer la ww.; non-

seulement on avall réparé les palissades dans la

nialinée j mais on en avait dressé presrpie partout de

nouvelles, d'une si jurande élévation, qu'un homme
de la plus liante taille ne pouvait voir par-dessus.

Pour remédier ù cet inconvénient, nous prîuies

la liberté de faire des trous dans la haie avec nos

couteaux ; et de cette manière , nous observâmes

assez bien tout ce qui se passait de l'autre coté.

u Lorsque nous nous postâmes derrière la haie,

deux ou trois cents personnes étalent assises sur

l'herbe
, près de l'extrémité du sentier qui débou-

chait dans la pelouse du moraï; d'autres, en plus

grand nombre, ne tardèrent pas à les venir joindre.

Nous vîmes aussi arriver des honunes portant de

petits bâtons et des branches ou des feuilles de co-

cotier. Dès qu'ils parurent, un vieillard s'assit au

milieu du chemin, et, les regardant en face, il

prononça un long discours sur un ton sérieux. Il

se relira ensuite; les autres s'avancèrent vers le

centre de la pelouse, et élevèrent un petit hangar.

Quand ils eurent achevé cet ouvrage, ils s'accrou-

pirent un moment, se relevèrent dallèrent se placer

parmi le reste de la iror.pe. Bientôt après, le fds

de Paoulaho entra , procédé de quatre ou cinq im-

sulaires ; il s'assit avec son cortège derrière le han-

gar, un p';u de côté. Alors douze ou quatorze

"!
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ienunes du premier ranfj parurent, rnaicliant leii-

temenl deux à deux; elles poilnient une pièce

étroite d'éi' fVe hiaiielie de six à mnil' pieils de lon-

f^ueur, étendue dans l'intervalle qui séparait les

deux p<MSonnesde cliacpiecoupi»' rdJ('ss'apj)rochè-

rentdu prince, s'accroupirent devant lui, et, après

avoir mis autour de son corps cpuîkpies-unes des

pièces d'élolïe qu'elles apportaient, elles se relevè-

rent ; ensuite elles se retirèrent dans le même ordre,

et s'assirent à une certaine dislance stu" sa franche.

Paoulalio parut bientôt, précédé de quatre hommes
*([ui niarcliaient deux à deux, et qui s'assirent à

environ vinqt pas de lui et à la gauclie de son fils.

Le j(,'une prince quitta alors sa première place, et

alla s'asseoir avec son escorte sous le liangar; un

nomijre considérable d'autres insulaires s'assirent

sur l'beibe devant le pavillon royal. Le prince avait

le visaf^e tourné vers le peuple, et le dos tourné au

moraï. Trois compa^Miiesde dix ou douze bommes

cbacune sortirent l'une après l'autre du milieu du

groupe le plus nond)reux , et, courant avec précipi-

tation au côté opposé de la pelouse , elles s'assirent

durant quelques secondes; elles retournèrent en-

suite de la même manière à leur première place.

Deux bommes, qui tenaient un petit rameau vert à

^t main, se levèrent et s'approcbèrent du [>rinccjils

s'assirent quelques secondes, à trois reprises diflé-

rentes , à mesure qu'ils avancèrent , et ils se retirè-

rent dans le njème ordre, pencbant leurs rameaux

les uns vers les autres lant qu'ils furent assis. Peu

i I
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de temps après, un troisième et un quatrième iu-

il( îtereni celle

M

remonie.

« lia grande procession que j'avais vue quilicr

l'autre moraï arriva alors. Si l'on juge du détour

qu'elle fil par le temps qu'elle employa , il dut être

considérable. Dès que les hommes qui la com-

posaient eurent atteint la pelouse, ils s'avancèrent

à droite du hangar. Après s'être prosternés sur le

g.'izon , ils déposèrent leurs prétendus fardeaux

( !es perches dont j'ai déjà p.irh'
) , et se tournèrent

V(M'S le prince : ils se relevèrent, se retirèrent dans

le même ordre, en joignant leurs mains qu'ils te-'

liaient devant eux de l'air le plus sérieux , et ils

s'assirent sur les bords de la scène. 7'andls que celle

bande nombreuse dédl.ùt et d<q)osail ses perches,

trois hommes assis sous le hangar avec le prince

prononcèrent des phrases d'un ton mélancolique.

J!s gardèrent un silence profond durant quelque

temps; ensuite un homme assis au fond de la

prairie conmienç.i un discoius ou une prière, pen-

dant laquelle il alla, à plusieurs reprises, briser

un des hâtons iipportés p;ir ceux qui étaient venus

en procession. Lorsqu'il eut fini , la troupe, assise

devant le hangar, se sépara pour former une haie,

à travers laquelh' le prince et sa suite passèrent; et

l'asseuiMéc se dispersa.

« Quelques uns d'entre nous, satisfaits de ce

qu ils avaient déjà vu , retournèrent aux vaisseaux;

niais conjme je ne voidais perdre aucune occasion

de m'insUuirc des inslilullons politiques et reli-'

1*1
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^^^icuses de ce peuple
,
je demeurai à Moua avec

deux ou trois de mes ofïiciers, afin d'être témoin

de la fête qui ne devait se terminer que le lende-

main. Les petits morceaiix de bois et les perches

apj)orlés sur la pelouse par ceux qui étaient venus

en [>rocession , se trouvant abandonnés
,
j'allai les

examiner quand il n'y eut plus de foule. Je ne trou-

vai que des morceaux de bois attachés au milieu

des perches, ainsi que je l'ai déjà dit. Cependant

les naturels placés près de nous nous avaient répété

plusieurs fois que c'étaient de jeunes ignames, et

quelques-uns de nos messieurs ne voulaient pas

en croire leurs yeux. Puisque ce n'étaient pas des

Ignames , il est clair que les naturels ne purent

nous les donner que pour les emblèmes de ces ra-

cines, et que nous les comprîmes mal.

(( Ou servit notre souper à sept heures; il fat

composé de poisson et d'ignames. Il ne tenait qu'à

nojis de manger du porc; mais nous ne voulûmes

pas tuer un gros cochon que le roi nous avait donné

pour ce repas. Le roi soupa avec nous; il but une

très-grande quantité d'eau-de-vleelde vin , et il alla

se coucher à demi ivre. Nous passâuiesla nuit dans

la même maison que lui et quelques personnes de

sa suite.

« ].es insulaires s'éveillèrent à une ou deux

bcuresdu matin ; ils causèrent environ une heure,

et ils dormirent de nouveau. Excepté Paoulaho,

ils se levèrent à la pointe du jour, et je ne sais où

ils allèrent. Bientôt après, une des femmes qui ac-
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5o4 HISTOIRE GÉNÉRALE

compagnaient ordinaircmejit le prince cuira , el

demanda où il était. Je le lui montrai : elle s'assit

sur-le-champ près de lui, et elle se mit à le macer

,

ainsi que M. Anderson avait vu macer Fellafailié;

elle lui frappait doucement sur les cuisses avec ses

poiui^s fermés. Celte opération , destinée à prolon-

^'cr le sommeil du roi , eul un effet contraire; mais,

quoiqu'il ne dormît pas, il resta couché.

{( Nous allâmes, O-maï el moi, faire une visite

iiu jeune prince, qui nous avait quilles des le grand

malin ; car il ne logeait pas avec le roi , et il

occupait une maison particulière à quelque distance

de celle de son père. Nous le Irouvâmes environné

de petits garçons ou de jeunes gens de son âge assis

devant lui. Une vieille femme et un homme d'un

âge avancé
,
qui semblaient prendre soin de lui

,

étaient assis par- derrière. Nous vîmes d'autres hom-

mes et d'autres femmes occupés du service de sa

cour.

w Nous retournâmes ensuite auprès du roi, qui

venait de se lever et qui était entouré d'un cercle

nombreux, compose* surtout de vicilbirds. Tandis

qu'on préj)arail une j;«tle de kava , on apporta un

cochon cull au four et des iiinames fuujanles.

Comme les insulaires, el surtout ceux qui boivent

le kava, mangent peu le malin, ils nous donnèrent

la phis grande partie de ces alimens; ce qui fit

braucoup de plaisir à l'équipage de mon canol. Je

fis une seconde promenade , el j'allai voir plusieins

autres chefs; ils prenaient tous leur boisson du
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matin , ou bien ils l'avaient déjà prise. Quand je

rejoignis le roi
, je le trouvai endormi dans une

petite hutte écartée : deux femmes le frappaient

mollement sur les cuisses. Il s'éveilla sur les onze

heures , et on lui servit du poisson et des ignames

qui semblaient avoir été cuits dans du lait de coco ;

il en mangea très- peu, et il se recoucha de nou-

veau. Je Je quittai alors, et je portai au prince des

étofl'es , des grains de verroterie , et d'autres choses

que je voulais lui donner : il y avait assez d'élofl'e

j)Our un habit complet à la mode du pays, et il

s'en revêtit tout de suite. Fier de sa parure, il vint

d'abord se montrer à son père, et il me conduisit

ensuite chez sa mère, près de laquelle il y avait

dix ou douze femmes d'un extérieur distingué. Ici

le prince changea d'habit, et il me fit présent de

deux pièces d'élofl'e de fîle. Il élait plus de midi

,

et je retournai dîner au palais où l'on m'avait invité.

Plusieurs de nos messieurs étaient revenus des vais-

seaux durant la matinée; on les invita, ainsi que

moi , au repas : le lestin fut composé d'ignames et

de deux cochons. J'éveillai Paoulaho qui dormait

toujours, et je l'engageai à se mettre à table. Sur

ces entrefaites, on lui apporta deux mulets et des

coquillages ; ayant joint sa portion à la nôtre , il

s'assit près'de nous , et il mangea de bon appétit.

u Quand le diner fut fini , on nous dit que la

cérémonie de la veille recommencerait bientôt, et

on nous enjoignit , d'une manière expresse , de ne

pas nous trouver aux environs des acieurs; mais

XXII. 20
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j'avais résolu de ne plus observer la fêle derrière I»

toile, et de m'approcher davantage. Je m'échappai

en effet de la plantation , et je marchai vers le nio-

raï, qui devail être le lieu de la scène. Les insu-

laires que je rencontrai m'engagèrent plusieurs fois

a revenir sur mes pas; je ne les écoutai point, ci

ils me bissèrent passer. En arrivant au morai
, je vis

un assez grand nombre de naturels assis à l'un des

bords de la pelouse de chaque côté du chemin
;
quel-

ques autres étaient également assis au bord opposé

,

et j'aperçus au milieu deux hommes qui avaient le

visage tourné contre le cimetière : dès que j'eus

atteint la première troupe , on me dit de m'asscoir,

et je m'assis. Il y avait à l'endroit où je m'assis un

grand nombre de petits paquets de feuillues de co-

cotier attachés à des bâtons arrangés ci'i iormo

de civière. On m'apprit qu'ils étaient tabo u;c\'s[.

tout ce que je pus savoir. La foule des acfeuM»

augmentait d'un moment à l'autre; ils arriv»'ii\'iit

tous du même côté ; l'un des insulaires se tourn; iî

par intervalles vers ceux qui venaient nous joindre ,

et il prononçait un petit discours, dans lequel le

mot d'ériki , c'est-à-dire, roi , frappait souvent ujes

oreilles. L'un des naturels dit quelque chose qui

produisit parmi l'assemblée des éclats de rire d'une

gaîlébien franche; d'autres orateurs obtinrent des

applaudissemens. Les insulaires me prièrent, à di

verses reprises, de m'éloigner; lorsqu'ils virent

que je ne le voulais pas , ils délibérèrent entre eux

,

cl ils m'exhortèrent à prendre leur costume et à

JW!\
5 •!



l-,ll^

derrière \,\

n'écbappai

vers le mo-

, Les Insti-

usieurs fois

il point, Cl

[lorai, je vis

s à l'un (1(N

leminjquel-

jrd opposé

,

li avaient le

iès qne j'eus

[onr:isscoir,

je m'assis un

uih'es de co-

l's ci'ï i'ornin

<nZ»o";cesi

des iicfeuv^

Is arriw'iivnl

is se lourn.'.'iî

ous joindre ,

ns Icipiei le

souvent mes

[Q chose qui

e rire d'une

obtinrent des

rièrent, à dl-

lu'ils virent

it entre eux,

costume et à

DES VOYAGES.

ll<

ÔO'

Iccouvrir mes épaules : jy consentis, et ma pré-

sence ne sembla plus les gêner.

« Je fus plus d'une heure sans observer autre

chose que ce que je viens de raconter : enfin le

prince, les feuiuies et le roi arrivèrent comme ils

étaient arrivés la veille. Le prince se plaça sous le

hangar; deux hommes, qui portaient chacun une

natte, y entrèrent en récitant des paroles d'un air

très-grave, et i!s mirent leurs nattes autour de

FctlJifailié. Les cérémonies commencèrent alors :

trois compagnies coururent au bord opposé de la

pelouse; elles s'y assirent durant quelques secon-

des, etellesretournèrent à leur place avec précipi-

tation , de la même manière que le jour précédent:

bientôt après, les deux hommes qui étaient assis

au milieu de la pelouse prononcèrent un discours

ou une prière de peu de durée; la troupe entière

dont je faisais partie se leva brusquement, et cou-

rut s'asseoir devant le hangar qu'occupaient le

prince et trois ou quatre insulaires. J'étais sous la

direction de l'un des naturels qui s'empressait à me
rendre service : il eut soin de me placer avantageu-

sement, et si l'on m'avait permis de faire usage de

mes yeux
,

je n'aurais rien perdu de tout ce qui se

passait; mais il fallut me tenir assis, les regards

baissés, et prendre l'air réservé et modeste d'une

jeune fille.

(( La procession entra de la même manière que

la veille. Les naturels marchaient deux à deux; les

divers couples portaient sur leurs épaidesune pcr-
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che, au milieu de laquelle était appliquée une

feuille de cocotier. Ces perches furent déposées

avec les cérémouics du jour précédent: la première

bande fut suivie d'une seconde; les insulaires qui

composaient celle-ci apportèrent des paniers de

feuilles de palmier , de la mémo forme ([ue ceux

(dont ils se servent dans leurs ménages. Une troi-

sième apporta différentes espèces de petits pois-

sons, dont chacun était placé à l'extrémité d'un

bâton fourchu. On plaça les paniers aux pieds d'un

vieillard ,
qui me parut être le grand-prêtre, et

qui était assis à la droite du prince en dehors dn

hangar; il en prit un à sa main, tandis qu'il pro-

nonça un discours ou une prière ; il le mit ensuite

à terre; il en demanda un second qu'il tint de la

même manière, en marmotant quelques paroles,

et il continua jusqu'à ce qu'il eut fait la même cé-

rémonie sur tous les paniers. Les poissons attachés

aux bâtons fourchus lurent présentés l'un après

l'autre à deux hommes qui étaient assis à gauche

du hangar, et qui tenaient des rameaux verts. Le

premier poisson fut déposé à leur droite, et le se-

cond à leur gauche : au moment où on leur pré-

sentait le troisième, un insulaire, fort et robuste,

assis derrière les deux autres, étendit son bras et

saisit le poisson; les deux autres le saisirent en

même temps: ils parurent se disputer également

chacun des poissons qu'on leuroflVit; mais comme
il y avait deux mains contre une , indépendamment

des avantages de la position, l'insulaire qui se
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trouvait par-derrière n'en attrapait que des mor-

ceaux ; il ne quittait jamais prise; il fallait toujours

lui arracher le poisson de force, et il jetait derrière

lui ce qu'il pouvait en garder; les deux autres pla-

çaient les poissons alternativement à droite et à

gauche. L'insulaire qui agissait seul s'empara enfin

d'uu poisson entier , sans que les deux autres s'y

opposassent, et j'ignore si ce fut par hasard ou se-

lon les règles du cérémonial. L'assemblée s'écria

alors, îuariaïj c'est-à-dire, très-bien, ou c'est très-

bien fait. 11 me sembla qu'il était à la fin de son

rôle, car il n'essaja point de saisir les poissons

qu'on offrit depuis. Ces poissons , ainsi que les

paniers, furent tous présentés par les personnes

qui les avaient apportés; elles se tenaient assises.

On suivit dans celle présentation l'ordre et la mé-
thode qu'avait suivis la première bande lorsqu'elle

dé[)Osa les peiils bâtons à terre.

(( Quand la dernière bande fut arrivée, quel-

ques personnes prononcèrent des harangues ou

des prières , et nous nous levâmes tous brusque-

ment au signal qu'on nous donna; nous courûmes

durant un moment à gauche, et nous nous assîmes

le dos tourné au prince et aux insulaires qui occu-

paient le hangar. On me dit de ne pas regarder

derrière moi : toutefois, malgré la défense des na-

turels et le souvenir de l'accident arrivé à la femme

de Loih , je détournai le visage pour voir ce qui se

passait. Le prince regardait le moraï; mais la der-

nière évolution avait placé tant de monde entre lui
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cH juoi, (|nojo ne |)us apercevoir ce qu'on faisait

aii liiiifjiar. Ou m'assura ensuite que ce fui le mo-
îneiu où l'on revelil le prince de riionneur suprême

tle manger avec son père , et (ju'on servit au roi et

à son lils un morce.ui trij»name fjrilltî. Je suis d'au-

tant pins disposé à le croire
,
qu'on nous avait an-

noncé d'avance que cela devait avoir lieu durant la

cérémonie, et que d'ailleurs les insulaires rej^ar-

daient d'un autre côté; usage qu'ils observent tou-

jours lorsque leur monarque mange.

« Peu de temps après, nous nous retournâmes

tous en face du hangar, et nous nous formâmes en

cercle devant le prince, laissant entre nous et lui

un grand espace libre. Quelques hommes s'appro-

cbèrent alors de nous deux à deux ; ils portaient

sur leurs épaules de gros bâtons ou des perches

,

et faisaient un bruit auquel on pouvait donner le

nom de chant , agitant leurs mains à mesure qu'ils

s'avançaient. Lorsqu'ils furent près de nous, ils re-

muèrent itu! s jambes avec beaucoup d'agilité, de

manière qu'ils eurent l'air de marcher très-vite

sans faire un seul p;>8 : trois ou quatre insulaires se

levèrent du milieu de la foule; ils tenaient à la main

de gros bâtons , et ils coururent vers ceux dont

je viens de parler. Les premiers jetèrent à l'instant,

leurs bâtons, et ils s'enfuirent. Les trois ou quatre

bommes fondirent suk' les bâtons qu'ils frappèrent

vigoureusement, et ils repassèrent à leur pl.'.c'e ;

mais en s'éloignanl ils proposèrent le défi qui pré-

cède leurs combats de lutte ; des champions d'une
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liante taille arriveront I)i(Miiôl du même coté, en

réitérant le cartel. Le coté opposé détacha presque

au Fuéine instant des guerriers qui vinrent leur ré-

pondre. Les deux troupes paradèrent autour de la

pelouse pendant quelques minutes , et se retirèrent

eliacune vers leur bande. Il y eut des comhats de

lotie et de pugilat qui durèrent une demi-heure;

deux hommes s'assirent alors devant le prince, et

prononcèrent des discours que je crus adressés à

icttafailié. La l'ète était terminée, et l'assemblée se

dispersa.

a Je m'approchai pour voir les différens pa-

niers; on ne m'avait pas permis jusqu'alors de sa-

tisfaire ma curiosité, parce que, disait-on, tout

était tabou. Je ne trouvai que des paniers vides ,

et s'ils étaient censés contenir quelque chose , ce no

pouvait être qu'allégoriquement ; excepté les pois-

sons, tout ce qu'on avait étalé durant la cérémonie

n'élait qu'en figure.

« Nous nous efforçâmes en vain de découvrir

l'objet de cette cérémonie en général ,
qui est ap-

pelée natché
f et de ses différentes parties. On ne

répondit guère à nos questions que tabou , mot

qui s'applique à beaucoup d'autres choses , ainsi

que je l'ai observé plus haut. Comme , dix jours

auparavant, le roi nous avait dit que les insulaires

lui apporteraient des ignames qu'il mangerait avec

son fils ; comme il avait indiqué d'avance quelques

détails de la fête, nous jugeâmes, sur ses propo»

et sur ce que nous vîmes, ({ue le prince, eu qua-
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lili! (l'Iii'riricîr ptV'soinplirdo la couronne , venait

tic jurer ou de prouiellrc solenneliomenl de ne ja-

mais abandonner son père, el de lui fournir tou-

jours les divers objets d''ôignc's par leurs cndjlèmcs.

Celle eoiijeetnre est d'autant plus vraisemblable,

que les principaux [)ersonnaj,'es tle l'île assistèrent

à la cérémonie. Quoi cpi'il en soit, tout se passa

avec un. appareil mystérieux, el le lieu el les dé-

tails de la scène prouvent assez que la religion y

joua nui^rand rôle. Les insulaires ne s'étaient pomt

r;;cri('s jusrpi'alors contre notre vêlement ou nos

manières; ils voulurent celle fois nous obliger à

nous découvrir jusqu'à la ceinture, à délier nos

clieveux , à les laisser (lotler sur nos épaules , à

nous asseoir connue eux, les jambes croisées, à

prendre quelquefois la posture la plus bumble , à

Laisser les yeux, à joindre les mains. L'assemblée

enlière se soumit à ce cérémonial d'un air recueilli;

enfin tout le monde fiit exclu, excepté les acteurs

et les insulaires d'un rang distingué : d après ces

diverses circonstances
, je fus persuadé qu'ils

croyaient agir sous l'inspection immédiate d'un

Être suprême.

« Le natclié , dont je viens de faire la descrip-

tion
,
peut être regardé comme une cérémonie pu-

rement figurative. La petite quantité d'ignames que

nous vîmes le premier jour ne supposait pas une

contribution générale, et on nous fit entendre que

c'était une portion consacrée à VOtoua ou à la di-

vinité. On nous appiii que, dans trois mois, on

>»-
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célébrerait , à la même occasion , une fête encore

plus solennelle et plus intportantc ;
qu'alors ou

étalerait les tributs de Tongatabou , celui de Ha-

pai, de Vavaou et de toutes les autres îles; et

qu afin de rendre la cérémonie plus auguste , on

sacrifierait des victimes bumaines cboisies parmi

le bas-peuple : affreux exemple de l'influence que

la sombre superstition et la stupide ignorance exer-

cent siu' les mœurs du peuple le plus bumain et

le plus bienfaisant de la terre ! Nous demandâmes

la raison de ces pratiques barbares ; on se contenta

de nous répondre qu'ils étaient une partie néces-

saire du nalclié, et que la divinité exterminerait

sûrement le roi, si on ne se C(mformait pas à

l'usage.

« La nuit approcbait lorsque l'assemblée se dis-

persa; et comme nous étions assez loin des vais-

seaux, et que nous avions une navigation diiHicilo

à faire , nous partîmes bien vite de Moua. Quand
je pris congé de Paoulabo, il me pressa beaucoup

de demeurera terre jusqu'au lendemain; et,

pour m'y déterminer, il me dit que je verrais une

cérémonie funèbre. La femme de Mariouagbi, c'est-

à dire , la belle-mère du roi, était morte depuis

peu; et, à cause du nalcbé, son corps avait été

porté dans une pirogue qui mouillait dans la la-

gune. Paoulabo promit de m'accompagnera Eouah,

dès qu'il aurait rendu les derniers devoirs à sa belle-

mère, et d'y aller après moi si je ne l'attendais pas.

Ses discours me firent comprendre quC; sans la
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nioii (lo colle ((itnine, la piiiparld ^ chois soraient

venus fivrc moi à Koiiah, où il paraît qu'ils ont

Ions (Irs possessions. J'aurais volontiers allendu le

roi , si la marée n'eut, pas été favorable pour dé-

lM)UfjU(;r (les passes; d'ailleurs le vent orageux de-

puis [)lMsicurs jours s'était affaibli et (ixé; v.n lais-

sant ccliappcr celle occasion, noire départ pouvait

rire lelardé de rpiinze jours ; mais ce qui acheva

de me déterminer, fut d'apprendre que la céré-

monie funèbre dînerait cinq jours; c'était trop

lon^-tcnjps pour nous , qui étions mouillés dans

un endroit où l'apparcillai^iî ne dépendait pas de

nous. J'assurai néannioins le roi (pie si nous ne

mettions pas à la voile, je viendrais le revoir le len-

fiemain. Nous lequitlaujcs ainsi, et nous arrivâmes

aux vaisseaux sur les huit heures du soir.

« J'ai oublié de dire qu'O-maï assista aux céré-

monies du second jour; mais nous ne nous trou-

vâmes pas ensemble , et même je ne sus qu'il y
était que lorsque la fête fui terminée. Il m'apprit

ensuite que le roi, s'élant aperçu de mon évasion,

envoya plusieurs émissaires l'un après l'autre," aux-

quels il recommanda de me ramener : vraisembla-

blement ces messagers ne furent pas admis à l'en-

droit où j'étais, car je n'en vis aucun. Paoulaho,

instruit que j'avais enfin découvert mes épaules

comme les acteurs de la cérémonie
,
permit à 0-maï

d y assister également, sous la condition de pren-

dre le costume usité en cette occasion. On exigeait

d'0-maï qu'il se conformât à un usage de sa pa-
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trie, et il consentit volontiers à ce qii'on désirait;

on lui donna un liabit convenable , et il arriva vêtu

de la même manière que? les naturels. Il est pro-

baille (pi'on nous avait d'abord exclus, parce qu'on

s'attendait à un refus de notre part sur ces piéli-

in inaires.

« Au moment où je me rendis à Moua pour exa-

miner le natcbé
, j'y fis conduire les chevaux, le

taureau , la vache et les chèvres que je me propo-

sais de laisser dans l'île; je crus qu'ils seraient plus

en sûreté sous les yeux des chefs que dans un lieu

qui ilcvait être désert durant notre absence. Outre

les quadrupèdes dont je viens de parler ,
j'enrichis

Moua d'un verrat et de trois jeunes truies de race

anglaise. Les naturels, prévoyant que ces individus

amélioreraient beaucoup leurs cochons, qui ne sont

pas gros, montrèrent un grand désir de les avoir.

Finaou obtint aussi de moi deux lapins, un maie et

une femelle: on nous dit avant notre départ qu'ils

avaient déjà produit. Si nos quadrupèdes se multi-

plient , ce dont je suis bien persuadé , ces îles au-

ront fait une accjulsilion importante, et l'île de Ton-

galabou n'étant pas montueusc, les habitons tire-

ront de grands secours des chevaux. »

Cook appareilla de Tongalabou, le lo juillet;

cl le 12 au matin, il mouilla à Eouah.

((Nous fûmes à peine mouillés, dit-il, qucTaoufa,

l'un des chels de l'île, et plusieurs autres naturels,

vinrent nous voir; ils semblèrent se réjouir beau-

coup de notre arrivée. Taoufa avait été mon layo
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(ami) quand je relâchai ici durant mon second

voyage ; ainsi , nous nous connaissions bien. Je des-

cendis à terre avec lui pour chercher de Teau douce ;

car c'était surtout pour remplir mes futailles que

j'avais abordé à Eoiiah. On m'avait dit à Tongata-

bou que j'y trouverais un ruisseau qui, descendant

des collines, se jette dans la mer; mais je n'en

trouvai point. On me conduisit d'abord à une

source saumatre, située entre la marque de la ma-

rée basse et celle de la marée haute, parmi des ro-

chers, dans l'anse où nous débarquâmes, et où au-

cun navigateur ne songerait à faire de l'eau. Je

crois cependant que celle de cette source serais

bonne, s'il était possible de la puiser avant qu'elle

se mêlât à celle de la mer. Nos amis , s'aoercevant

qu'elle ne rne plaisait point du tout, nous menè-

rent vers l'intérieur de l'île, où je trouvai de très-

bonne eau dans une ouverture profonde : avec du

temps et de la peine, nous aurions amené cette

eau sur le rivage, au moyen de quelques conduits

composés de feuilles et de tiges de bananier; mais

plutôt que d'entreprendre ce travail ennuyeux
,
je

me contentai du supplément que les vaisseaux

avaient embarqué à Tongalabou.

w Avant de retourner à bord ,
j'indiquai aux na-

turels un endroit où nous achèterions des cochons

et des ignames. Ils nous vendirent beaucoup d'i-

gnames, mais peu de cochons. Je déposai sur celte

i!e un bélier et deux brebis du cap de Bonne-Es-

pérance , el j'en donnai le soin à Taoufa ,
qui parut
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s'enorgueillir de cette commission. Je fus bien aise

que Mariouaghi , à qui j'en avais fait présent , les

eùldédaignés : Eouali n'ayant pas encore de chiens,

les moutons s'y multiplieront plus aisément qu'à

Tongatabou.

« Quand nous mouillâmes devant celle île, elle

nous ofliVait un aspect très-différent de celles que

nous avions rencontrées jusqu'alors; elle présen-

tait un très-beau paysage : Rao pouvant être con-

sidéré comme un immense rocher, nous n'en avions

point vu d'aussi haute depuis notre départ de lu

Nouvelle-Zélande : de son sommet, qui est presque

aplati, elle s'ahais-e doucement vers la njer. Comme
les îles de ce groupe sont basses , on n'y découvre

que des arbres lorsqu'on les contemple du milieu

des vagues ; mais ici la terre s'élève insensiblement

,

et elle présente un point de vue étendu , où des

bocages sont dispersés avec un désordre charmant

à des dislances irrégulières ; des prairies couvrent

l'intervalle de l'un à l'autre. Près de la côte, l'île

est entièrement ombragée de différens arbres

,

entre lesquels se trouvent les habitations des insu-

laires; il y avait à droite de noire mouillage un

bocage de cocotiers si vasle, que nous n'en avion*

jamais vu d'aussi grand.

« Le i5, dans l'après-midi, nous allâmes sur

la partie la plus élevée de l'île, d'où nous l'aper-

çûmes lout entière , excepté une partie de la

pointe méridionale. La cùle sud -est, dont les

hautes collines sur lesquelles nous étions ne sont
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pas éloignées , s'élève immédiatement du bord de

Ja mer d'une manière très - inégale , en sorte que

les plaines et les prairies, qui ont quelquefois une

grande étendue, occupent toute la partie du nord-

ouest ; et comme elles sont couvertes de touffes

d'arbres entremêlées de plantations , chaque point

de vue présente un beau paysage. Tandis que je

regardais ce pays charmant, je songeai avec un

plaisir extrême que les navigateurs verraient peut-

être un jour du même point ces prairies couvertes

de quadrupèdes utiles apportés par des vaisseaux

anglais
; que la postérité nous tiendrait compte de

l'exécution d'un projet si noble , et que ce bienfait

suffirait seul pour attester aux générations futures

que nos voyages contribuèrent au bonheur de

l'humanité.

« Nos guides nous dirent que tous les terrains

,

ou du moins la plus grande partie des terrains de

cette île , appartiennent aux chefs de Tongatabou,

dont les habitans d'Eouah sont les vassaux ou les

fermiers. Il paraît qu'il en est de même des iles

voisines, si j'en excepte Anamocka , où qjielques

cliefs semblent agir avec une sorte d'indépendance.

O-maï
,
qui aimait beaucoup Finaou et les habitans

de ces îles en général , eut envie de s'établir ici : on

lui proposait de le faire un des chefs de la contrée;

je pense qu'il aurait été bien aise de s'y fixer, si cet

arrangement eût obtenu mon aveu. J'avoue que je

le désapprouvai
, parce que je crus que mon brave

camarade serait plus heureux dans sa patrie.
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« Quand je fus de retour iiux vaisseaux , on m'ir-

forma que les insulaires avaient donné des coups de

massue à un de leurs compatriotes au milieu du

cercle où nous faisions des échanges
j

qu'ils lui

avaient ouvert le crâne et cassé une cuisse, et qu'ils

J'auruient laissé mort sur la place, si nos gens ne

les avaient pas arrêtés; que le blessé avait paru près

de rendre le dernier soupir ; mais qu'on l'avait em-

porté dans une maison voisine , où il avait repris

des forces. Je demandai la raison d'un traitement si

barbare, et on me dit qu'on l'avait surpris cares-

sant une femme qui était tabou : nous comprîmes

toutefois qu'elle était tabou, parce qu'elle appar-

tenait à un autre homme, et parce qu'elle se trou-

vait d'un rang supérieur à celui de son amant.

Nous reconnûmes ainsi que les insulaires des îles

des Amis punissent sévèrement les infidélités. Le

châtiment de la femme fut moins rigoureux : ou

nous assura qu'elle recevrait seulement de légers

coups de bâton.

« Le i4? JG plantai un ananas, et je semai des

graines de melon et d'autres végétaux dans la

plantation du chef. J'avais lieu de croire que ces

soins ne seraient pas infructueux , car on me ser-

vit à dîner un plat de turneps provenans des

graines que j'avais semées lois de mon second

voyage. »

Nous supprimons des détails sur les présens

qu'on fit au capitaine Cook, sur la manière amicale
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620 HISTOIRE GENERALE

dont il fut accueilli par les liabitans, et sur les vols

qu'ils se permirent : nous en avons dit assez en

parlant des autres îles des Amis. Il appareilla le 1 7,

et il quitta les îles des Amis et leurs habitans

,

après une relâche d'environ trois mois, pendant

Jesquels il vécut dans l'amitié la plus cordiale avec

les insulaires. Leur extrême disposition au vol

,

trop souvent encouragée par la négligence des

équipages, produisit, il est vrai, des querelles

passagères; mais ces querelles n'eurent jamais de

suites funestes.

« Je m'occupai constamment, dit-il , du soin de

prévenir une brouillerie générale, et je crois que

peu d'hommes sur les deux vaisseaux partirent

sans regret. Le temps que je passai dans ces îles ne

fut pas mal employé. Nous consommâmes une très-

petite quantité de nos provisions de mer : les pro-

ductions du pays nous suffirent à peu près, et nous

y prîmes même un supplément de vivres assez con-

siîiérable pour gagner Taïli, où j'étais sur de trou-

ver beaucoup de rafraîchissemens. Je fus bien aise

d'ailleurs d'avoir une occasion d'améliorer le sort

de ce bon peuple, en lui laissant des animaux

utiles
;
j'ajouterai que les quadrupèdes destinés

pour Taiti reprirent des forces dans les pâturages

de Tongatabou : en un mot, nous tirâmes beau-

coup d'avantages de notre séjour aux îles des Amis.

Rien ne troubla nos plaisirs; et la poursuite du

grand objet de notre voyage nen souffrit pas, car

'
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suite du

pas, car

la saison de naviguer au nord était passée, comme
je l'ai déjà dit , lorsque je pris la résolution de ga-

gner ces terres.

« Outre l'utilité immédiate dont cette relâche fut

pour nous et pour les babilans de Tîle des Amis

,

les navigateurs européens qui feront la même
route profileront des connaissances que j'ai ac-

quises sur la géograpbie de celle partie du grand

Océan ; et les lecteurs pbilosopbes qui aiment à

étudier la nature humaine dans tous les degrés de

la civilisation, et qui se plaisent à recueillir des

fails exacts sur les habitudes, les usages , les arts,

la religion, le gouvernement et la langue des peu-

ples qui habitent les contrées lointaines du globe

nouvellement découvertes, jugeront peut-être in-

structifs et amusans les détails que mon séjour m'a

mis en état de leur donner, touchant les insulaires

de cet arcbipel.

« H faut comprendre sous la dénomination géné-

rale d'îles des Amis, non-seulement le groupe de

Hapaï quej'ai visité, mais aussi toutes les terresdécou-

verles au nord à peu près sous le même méridien , et

d'autres qu'aucun navigateur européen n'avait recon-

nues. Chacune d'elles dépend, à quelques égards, de

Tongatabou, qui, sans avoir la plus grande éten-

due, est la capitale et le sit'ge du gouvernement.

(( Selon les informations que je reçus à Tonga-

tabou, cet archipel est fort vaste. Les naturels m'in-

diquèrent les noms de plus de cent cinquante îles

,

en faisant usage'de feuilles d arbres pour les comp-
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di 1)ter. (Quinze, nous du -on, sont iinutcs ou mon-
lueuscs; un assez ^rand nombre sont ircs-petiles.

On me parla beaucoup de Vavaou , d'Hamoa et de

Fidji, comme plus grandes que Tongalabou.

« Les naturels de Fidji inspirent beaucoup d'ef-

froi ; car la dextérité avec laquelle ils manieiit l'arc

et la fronde les rend redoutables ; et comme ils

mangent, à l'exemple des Zélandais, les guerriers

qu'ils tuent dans les batailles, cet usage abomi-

nable ajoute encore à la frayeur de leurs voisins.

Les luibilans de Tongatabou, qui les accusiûent

d'élre cannibales, ne les ont point calomniés ; car

plusieurs insulaires de Fidji que nous avons inter-

rogés convinrent du fait.

(( Puisque mon sujet me conduit à parler encore

des anthropophages
,
je demande à ceux qiii sou-

tiennent que le manque de subsistances a d(''ler-

miné les premiers cannibales à manger de la chair

humaine, ce qui décide les habltans de Fidji à

conserver cet usage au milieu de l'abondance. Il

paraît que tous les peuples du grand Océan ont

été autrefois cannibales; que plusieurs le sont en-

core , et qu'on trouve sur chacune de ces terres

des traditions qui attestent ce fait , et des restes de

l'horrible usage de manger de la chair humaine.

« On pense sans doute qu'ayant passé près de

trois mois parmi les habitans des îles des Aujis, je

suis en état de répondre à toutes les diilicullés, et

de donner une description satisfaisante de leurs

usages , de leurs opinions et de leurs institutions

P
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civiles et relij^ieuses : celle opinion paraît d'autant

mieux fondée, que nous avions à bord un naturel

du grand Océan qui entendait la langue du pays

et la nôtre , et qui semblait très-propre à nous ser-

vir d'interprète ; mais le oauvre 0-maï ne nous fut

pas aussi ulile , sous ce rapport
,
qu'on pourrait h

croire. A moins que l'objet ou la chose que nous

voulions connaître ne se trouvât sous nos yeux ,

nous avions bien de la peine à acquérir même des

notions imparfaites. Nous faisions cent méprises , et

0-maï était encore phis sujet à ces méprises que

nous; car n'ayant point de curiosité, il ne s'avisa

jamaisde recueillir des observations pourlui-méme;

et quand il était disposé à nous procurer des éclair-

cissemens, ses idées étaient si bornées, peut-être

si dltférentes des nôtre^^, et ses explications si con-

fuses , qu'elles embrouillaient nos recherches , au

lieu de nous instruire. J'ajouterai que nous ne ren-

contrions guère parmi les naturels un homme qui

joignît les moyens à l'intention de nous donner les

informations que nous désirions. La plupart d'entre

eux n'aimaient pas nos questions, que vraisembla-

blement ils jugeaient oiseuses. Le poste que nous

occupions à Tongatabou , où nous demeurâmes le

plus de temps , était d'ailleurs très-défavorable.

Nous nous trouvions dans une partie de l'île où la

plupart des habltans sont des pêcheurs. C'était

toujours jour de fèie pour ceux que nous allions

voir, ou qui venaient nous rendre visite; en sorte

que nous eûmes bien peu d'occasions rl'examiner
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quelle est la manière de vivre habituelle des insu-

laires. On ne s'élonnera donc (tas si nous df'velop-

pons d'une manière incomplète plusinurs points

relatifs à leurs usages domcslitpics : au reste, nous

nous sommes efforcés de remédier à ces désavan-

tages j^ar des observations continuelles.

« Les naturels des îles des Amis sont générale-

ment d'une taille ordinaire (nous eu avons cepen-

dant mesuré quelques-uns qui avaient plus de six

pieds); mais ils sont très-forts et bien faits ; leurs

cuisses, leurs jambes et Kurs bras sont moulés; eu

général, leurs épaules sont très-larges; et quoique

la stature musculeuse des hommes, qui paraît la

suite d'un grand exercice, annonce plus la vi-

gueur que la beauté, plusieurs sont réellement

Irès-beaux; leurs traits varient tellement, qu'il

n'est guère possible de les d('Iinir par un carac-

tère général , si ce n'est par le nez épaté
,
qui est

effectivement assez commun ; mais, d'un autre côté,

nous avons aperçu cent visages pareils à ceux des

Européens, et de véritables nez aquilins. Ils ont

de beaux yeux et de belles denrs
,
qui pourtant ne

sont ni si blanches ni si bien rangées que celles de

la plupart des autres peuples du grand Océan. Au
reste

,
pour balancer ce défaut, on voit parmi eux

peu de ces lèvres épaisses , si communes chez les

autres insulaires d<' celle mer.

{< On reconnaît moins les femmes à leurs traits

qu'à la forme générale de leur corps, qui u'oifre

pas la force ni l'embonpoint de celui des hommes.
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Cependant quelques femmes sont irès-jolies , et ont

les traits du visage doux et délicats; mais les phy-

sionomies de cette espèce sont plus rares que dans

plusieurs autres pays; d'ailleurE la plupart des

femmes sont très-bien faites el très bi-^ ^ prop(^''tion-

nées
; quelques-unes pourraient servir de modèles

aux artistes. La petitesse et la délicatesse extraordi-

naire de leurs doigts, comparables aux plus jolis

doigts do nos Européennes, sont ce qui les distin-

guent davantage.

« Le teint général de ces insulaires est d'une

nuance plus foncée que le cuivré brun; mais celui

de plusier s s indi idus des deux sexes est vraiment

olivâtre : quelques femmes sont même assez blan-

ches, ce qui vient probablement de ce qu'elles s'ex-

posent moins au soleil. Une disposition à l'embon-

point, dans un petit nombre des principaux du

pays, paraît être la suite d'une vie oisive. Les chefs

ont souvent aussi la peau plus douce eiplusclaire;

celle du bas peuple est ordinairement plus noire et

plus grossière, surtout dans les parties qui ne sont

pas couvertes, dilférence qu'il faut peut-être attri-

buer à des maladies cutanées. Nous vîmes à Hapai

un homme et un petit garçon, et à Anamocka un

enfant d'une blancheur parfaite. On a trouvé de

pareils individus chez tous les peuples noirs; mais

je présume que leur couleur est plutôt une maladie

qu'un phénomène de la nature.

On voit peu de défectuosités ou de difformités

naturelles parmi eux : nous en rencontrâmes deux
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OU trois qui avaient 1rs pieds tournés on dedans,

cl quelques-uns udli^'i-s d'une sorte de cécité occa-

sionnée pur un vice de la cornée. Ils sont sujets à

d'autres maladies : les dartres qui semblent affecter

la moitié des insulaires, et qui laissent après elles

des laclics blancliâlres , sont la muladie la plus

commune : mais elle est moins i'ravo qu'une se-

conde très-fréquente, qui se manifeste sur toutes

Jes parties du corps, en larges ulcères. Une autre

maladie est une enflure qui affecte les jambes et les

bras, et les grossit extrêmement dans toute leur

longueur, mais qui n'a rien de douloureux; au

reste, nous n'avons pas rencontré , durant notre sé-

jour, une seule personne détenue chez elle pour

cause de maladie. Au contraire , la force et l'activité

de ces insulaires sont, à tous égards ,
proportion-

nées à la vigueur de leurs muscles ; et ils déploient

tellement l'iuie et l'autre dans leurs occupations

babiluelles et dans Icars a»>:.usemens, qu'ils sont,

à coup sûr
,
pe.i sujets aux maladies nombreuses

qui résultent de findoloncc, ou d'une manière de

vivre contraire à la nature.

« Leur mine est gracieuse et leur démarcbe ferme;

avantages qui leur paraissent si naturels et si néces-

saires, que rien n'excitait plus leur rire que de

nous voir tomber souvent sur les racines des arbres

ou les inégalités du terrain.

« Leur physionomie exprime à un point remar'-

fjuable ia douceur et l'extrême l>o iié de leur carae-

tcio; oii ii'y riper<;oii pas le moindre trait de celle

I
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aigreur faroucbe (pi'on remarque sur le visage des

peuples qui vivent encore dans un étal de barbarie.

Leur maintien est si calme , ils ont tant d'euq)lre

sur leurs passions , cl tant de mesure dans leur con-

duite, qulls semblent assujettis dès l'enfance à la

gène la plus sévère; mais ils ont d'ailleurs de la

francblsc et de la gaîlé
,
quoiqu'ils prennent quel-

quefois sous les y» ux de leurs cbefs une sorte de gra-

vité et un air sérieux qui leur donnent de la roidcur,

de la mauvaise grâce et une apparence de réserve.

« L'.'ccueil amical qu'ont reçu tous les naviga-

teurs, montre assez les dispositions pacifiques des

naturels des îles des Amis. Loin d'attaquer les étran-

gers ouvertement ou cbandeslinement, à l'exemple

de la plupart des babilans de ces mers, on n'a pas

à leur reprocher la plus légère marque d'inimitié ;

ils ont au contraire , à l'exemple des peuples civi-

lisés, cherché à «Ltablir des communications par

des échanges , c'est-à-dire par le seul moyen qui

réunit les différentes nations. Ils entendent si bien

les échanges (ils les appellent /e/r/mfrtou), que

nous jugeâmes d'abord qu'ils avaient acquis cette

connaissance en commerçant avec les îles voisines;

mais nous nous assurâmes ensuite qu'ils ne font

point de trafic, ou qsi'ils n'en font qu'un très-peu

considérable, excepté avec Fidji, d'où ils tirent

des plumes rouges, et un petit nombre d'autres

objets. Il n'y a peut-être pas sur le globe de peuple

qui mette plus d'honnêteté et moins de défiance

dans le commerce. Nous ne courions aucun risque
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à leur pormellro (rrx.iniintT nos iiiarclinndlsos, rt

lie les iTi:i nier rn (Ji'lall , cl ils compliiicnt rf^ulo-

ment sur nolir honno foi. Si ruclictour ou le ven-

deur se reponljiicnt d«i ninrclié, on se rendait ré-

ciproquement d'un comnuui accord et f;aînient ce

qu*ou avait reçu. En un mol, ils semblent réunir

la plupart des bonnes qn.dilés (pu font honneur à

l'homme, telles (pie l'induslrie , la candiMir , la

persévérance, ran'abililé, et pcut-('tre des vertus

moins conununcs, que I.i brid'veté de noire s('jour

ne nous a pas permis d'observer.

(( Le pcnrbanl au vol , imiversel et tr('^s-vifdans

les deux sexes el parmi les individus de tous les

âges, est le seul défaut que nous leur connaissions.

J'observerai toutefois que celle partie défectueuse

de leur conduite sendjlail ne rejL^.irder que nous;

car j'ai lieu, de croire qu'ils ne se volent pas enlro

eux plus souvent , peut-étie pas aussi fiéquemment

qu'eu d'aulres pays, où les larcins de quelques per-

sonnes corrompues ne nuisent point à la réputa-

tion du corps du peuple eu £»('iiéral. il faut avoir

Ixîaucoup d'indulgence poiu- les tentations et les

faib!ess(?s de ces [)auvres insulaires du grand Océan,

à qui nous insi>ir(uis les d'.'v-jirs les [»lus ardcns en

leur montrant des objets nouveaux, dont l'utilité

ou la beanlé fiscineni leur esprit. Le vol, parmi

les nali(3ns (tivilist'es et éclairées, annonce un ca-

laclère souillé par la bassesse, par une cupidité

qui m('prise les règles de l.i justice, par cette pa-

lesse qui produit i'exlréme indigence, et qui né-

*
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j^lifje les moyens lionnéies diî s'en affrancliir. INIais

on ne doit pas jnj^'cr aussi sév«*'r(Mneni les vols coni-

njis par les naturels (K-s îh.-s des Amis n des autres

terres où nous avons ahonlé : ils [)araissenl r('sul-

ler d'une; curiosité ou d'un désir très-pressant do

posséder des choses qui étaient ahsolumefil nou»

velles pour eux , ei. qui apparlenaicni à des ('iran-

fjers très- difli'rens de leiu* propn; race. Si îles

hommes aussi supérieurs à nous eti apparence (juo

nous le sommes à eux arrivaient parmi nous avec

des richesses aussi séduisantes que le sont les noires

pour des peuples élranj^ers aux arts, esl-il sur

que nos principes de justice sulliraient pour con-

tenir la plupart des indiviilus de noire nalion ? La

cause de leur penchant au vol, que je viens d'in-

diquer, paraît d'autant plus vraie
,

qu'ils voh;nt

tout indillféremnjent dès la première vue, avant de

songer le moins du monde à se servir de leur

prise d'une manière utile : il /j'en est pas de même
parmi nous; le dernier de nos voleurs ne voudrait

pas risquer sa réputation , ou s'expu^or au chûll-

ment, sans savoir davancc l'usage qu'il fera des

choses dérobées. Au reste , la disj)Osiiion au vol de

ces insulaires , très-désagréable et très-incommode

d'ailleurs, nous lournit un Mioven de connaître la

vivacité de leur intolli^^Ciice : car ils commettaient

les petits larcins avec fieancoup de dextérité, et les

vols plus considéral)les avec une suite et des com-

binaisons proportionnées à rimportance des ob-

jets. J'en ai donné une preuve irappanie en ra-
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ilscontant quils essayèrent d enlever en plein jour

une des ancres de la Découverte,

« Leur chevelure est en général lisse , touffue et

forte; celle d'un petit nombre boucle naturelle-

ment. Elle est noire
,
presque sans exception ; mais

la plupart des hommes et quelques femmes la pei-

gnent en brun ou en violet, et quelquefois en

orangé. Ils produisent la première couleur , en y
menant une sorte d'enduit de corail brûlé, mêlé

avec de l'eau ; la seconde , en y appliquant des ra-

pures d'un bois rougealre délayées également dans

de l'eau; et la troisième, en la parsèment, je crois,

d'une poudre tirée du souchet des Indes.

w Lorsque j'abordai sur ces îles pour la première

fois, je crus que les hommes et les femmes étaient

dans l'usage de porter leurs cheveux courts ; mais

notre relâche ayant été plus longue celte fois
,
j'ai

vu beaucoup de cheveux longs. Leurs modes en

ce point sont si variées, qu'il est difiicile d'indiquer

celle qui est la plus répandue. Quelques-uns les

portent coupés à l'un des côtés de la tète , tandis

que la portion du coté opposé a toute sa longueur;

ceux-ci les ont coupés très-près, et peut-être rasés

dans un endroit; ceux-là ont la tète rase , excepté

une seule touffe qu'ils laissent ordinairement près

de l'oreille : d'autres laissent prendre aux cheveux

toute leur croissance sans y toucher. Les femmes

en général portent leurs cheveux courts; les hom-

mes se coupent la barbe , et les deux sexes s'arra-

chent les poils sous les aisselles : j'ai déjà décrit de

: i.
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quelle manière. Les hommes sont piquetés en bleu

foncé, depuis le milieu du ventre jusqu'à mi-cuisse.

Ils se tatouent ainsi avec un instrument d'os den-

telé : après avoir plongé les dénis dans le suc du

douédoué y ils les impriment dans la peau à l'aide

d'un morceau de bois, et il en résulte des marques

ineffaçables. Ils tracent ainsi des lignes et des figures

si variées et si bien disposées, qu'elles ont quel-

quefois de l'élégance. Les femmes ne se tatouent

que l'intérieur des mains. Le roi n'est point assu-

jetti à cette coutume ; il n'est pas obligé non plus

«le se fiiire, dans les temps de deuil , ces blessures

dont je parlerai tout à l'heure.

« Les hommes sont tous circoncis, on plutôt

siipercis, car on leur coupe seulement un petit

morceau de la partie supérieure du prépuce; ce

qui l'empêche de recouvrir jamais le gland. Ils ne

veulent pas autre chose ; ils disent que la propreté

leur a dicté cette opération.

« L'habillement des femmes est le même que

celui des hommes ; il est composé d'une pièce

d'étoffe ou de natte
(
plus ordinairement de la pre-

mière), large d'environ six pieds, longue deliuii,

ou au moins assez pour faire un tonr et demi sur

les reins, où elle est arrêtée par une ceinture ou

une corde. Ce vêtement est double sur le devant,

et il tombe comme un jupon jusqu'-iu milieu de

la jand)e. La partie qui est au-dessus des reins

oflre plusieurs plis; en sorte que, si on la déve-

loppe dans toute son étendue , il y a assez d'étoffe
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55r? HISTOIRE GÉNÉRALE

pour envelopper et couvrir les épaules, qui res-

tent presque toujours nues. Tel est, pour la forme,

le vêtement général des deux sexes. Les insulaires

d'un rang distingué portent seuls de grandes pièces

d'étoffe et de bellt's nattes. Le bas peuple s'habille

de pièces plus petites, et irès-souvent il ne porte

qu'une couverture faite de feuilles de plantes, ou

le maro, qui est un morceau d'étofï'e étroit, ou

une natte ressemblant à une ceinture : on passe le

luaro entre les cuisses, et on en couvre leurs

reins. Il paraît destiné principalement aux hommes.

Ils ont divers habits pour leurs grands héuas ou

fêles; mais la forme est toujours la même, et les

vêlemens les plus riches sont plus ou moins garnis

de plumes rouges. Je n'ai pu savoir à quelle occa-

sion les chefs mettent leurs chapeaux de plumes

rouges. Les hommes et les femmes ont quelque-

fols de petits bonnets composés de différentes ma-

tières pour se garantir le visage du soleil.

u La parure des deux sexes est aussi la même.

L.s ornemens les plus communs sont des colliers

du fruit du pandanusy ou de diverses Qeurs odori-

féra.^les; on leur donne dans le pays le non» géné-

ral de /dholla; quelquefois ce sont de petites co-

quilles , faile et les os de la cuisse des oiseaux

,

des dents de requin, etc.
,
qui pendent sur la poi-

trine. Ils portent souvent à la partie supérieure du

bras une nacre de perle bien polie , o»i un anneau

de la même substance scnl[>lé; ils ont d'adleurs des

bagues d'écaillé de tortue, et des bracelets.
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<r Les lobes de leurs oreilles sont percés en deux

endroits, et ils y placent des morceaux cylindri-

ques d'ivoire, d'environ trois pouces de long,

qu'ils introduisent par l'un des trous, et qu'ils font

sortir par l'autre , ou de petits roseaux de la même
grandeur, remplis d'une poudre jaune. Celte pou-

dre, don! les femmes se frottent tout le visage,

ainsi que nos dames se mettent du rouge sur les

joues
, paraît être du souchet des Indes pulvérisé.

Nous avons vu souvent le lobe d'une seule oreille

percé d'un trou, et non pas de deux.

« La propreté du corps est ce qu'ils semblent

préférer à tout ; aussi se baignent-ils fréquemment

dans les étangs, qui ne paraissent pas destinés à

autre chose : quoique l'eau de la plupart de ces

étangs soitd'une puanteur insupportable, ils aiment

mieux s'y laver que dans la mer; ils savent très-

bien que l'eau î<; ; gale la peau ; et lorsque la né-

cessité les obligo d prendre des bains dans 1 Océan,

ils ont ordinairement des cocos remplis d'eau

douce dont ils font usage pour se laver en sortant.

Ils recherchent beaucoup fliuile de coco par la

même raison; non-scMilement ils en répandent une

quantité considérable sur leur tête et sur leurs

é[)aules, ils ont soin aussi de s'en frotter tout le

corps. Quand on n'a point vu felï'ot de cette opé-

ration
, on ne peut concevoir à quel point elle em*

bellil la peau. Tous les insulaires cependant n'ont

pas les moyens de se procurer de i'hude àe coco,

et c'est sans doute parce que le bas peuple ne s'en
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sert {)oint que sa peau est moins fine et moins

douce.

« La vie domcslique des insulaires des îles des

Amis n'est pas assez laborieuse pour être désagréa-

ble, et pas assez oisive pour être accusée de paresse.

La nature a été si prodigue envers eux, qu'ils ont

rarement besoin de se livrer à un grand travail ; et

leur activité les empêchera toujours de tomber

dans la mollesse. Leurs occupations habituelles

sont en si petit nombre et de si peu de durée,

qu'ils ont beaucoup de temps pour leur récréation ;

l'idée d'une occupation forcée ne vient point inter-

rompre leurs amusemens ; ils ne les quittent que

lorsqu'ils en sont rassasiés.

« Les occupations des femmes n'ont rien de

pénible; elles font la plupart de leurs travaux dans

l'intérieur de la maison ; elles sont chargées seules

de la fabrique des étoffes.

i< La seconde de leurs manufactures, qui est

aussi confiée aux femmes , est celle des nattes , dont

la texture et la beauté surpassent toutes les nattes

que j'ai vues ailleurs. Quelques-unes en particulier

sont si supérieures à celles de Taïli
,
que les navi-

gateurs peuvent en porter comme articles de com-

îuerce à la métropole des îles de la Société. J'en ai

distingué sept ou huit sortes qui leur servent de

vêtemens ou de lits; beaucoup d'autres sont uni-

quement destinées à l'ornement. Ils tirent surtout

'•es dernières de la partie membraneuse et coriace

de la tige du bananier; les nattes qu'ils portent se

!
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font avec le pandanus, qu'ils culllvent exprès, et

îfuquel ils ne pennetlent jamais de se former en

tronc : les plus grossières sur lesquelles ils dorment

viennent de l'ouharra. Les femmes emploient leurs

momens de loisir à des ouvrages moins importans;

elles font, par exemple, une grande quantité de

peignes, de petits paniers, avec la matière première

(les nattes, et avec l'enveloppe fibreuse du coco

,

qu'elles tressent simplement, ou qu'elles entrela-

cent de petits grains de verroterie; ce qui sort de

leurs mains a tant d'élégance et de goût, qu'un

étranger ne peut s'empêcher d'admirer leur con-

stance et leur adresse.

« Les travaux des hommes sont plus difficiles et

plus nombreux. Ils sont cbargés de la culture des

terres, de la construction des maisons et des piro-

gues , de la pèche et de tout ce qui tient à la navi-

gali<m. Comme ils se nourrissent surtout de racines

el de fruil: , ils s'occupent sans cesse de l'agricul-

ture , et ils se!rd)lent l'avoir portée au degré de per-

fection que permet leur éiai. de civilisation. Les

bananiers et les ignamesoecnpenl.de vasics champs.

Ces deux denrées sont à l'égard des autres dans la

proportion de dix à un. Pour plan 1er des bananiers

ou des ignames , ils creusent de petits trous , et ont

soin ensuite d'extirper l'herbe qui croît à l'ijutour,

et qui, dans un pays aus^i chaud , ne tardani pas

à se pourrir , devient un bon engrais. Les inalru-

mens qu'ils emploient el qu ils appellent houo

,

nom tout uniment des pieux de diftérentes lon-
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556 HISTOIRE CKNÉRALE

guenrs, selon le degré de profondeur qu'ils veulent

donner à la fouille. !,es liouossont nplntis et Iran-

clians sur un hor^l d'une des exlréniilés un mor-

ceau de bois est fixé iransvcrsalement si.r les plus

grands, cecpii aide à le presser pi us aisément contre

terre avec le pied. Quoicpie leur largeur ne soil pas

de plus de deux à rpialre pouces, c'est le seul in-

strument dont ils se servent pour fouiller et plan-

ter un terrain de plusieins arpens d'étendue. En
plantant les bananiers et les ignames, ils mettent

tant de précision dans leur travail, que, de quel-

que côté qu'on jellc les yeux, on aperçoit des ali-

gnemens réguliers.

w Les cocotiers et les arbres à pain sont épars

sans aucun ordre ; et ils semblent n'exiger aucune

peine lorsqu'ils ont atteint une certaine hauteur.

On peut en dire autant d'un autre grand arbre qui

produit une quantité considérable de grosses noix

arrondies et comprimées, appelées eijîe , et d'un

arbre plus petit qui porte une noix ovale, avec

deux ou trois amandes triangulaires , coriaces et

insipides : celiiici est appelé mabba; on le plante

souvent auprès des maisons.

« Lekappé forme ordinairement des plantations

assez vastes, mais irrégulières. T^es maouliobos sont

enlri^nièlés parmi d'autres plantes , ainsi que le

djidji <'t les ignanK^s. J'ai remarqué fréquemment

des ignames dans les intervalles des bananiers à la

distance ordinaire. Les cannes à sucre occupent

communément peu de terrain ; et sont très-serrées
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l'une contre l'autre. Le mûrier à papier, dont on

fabrique les étoffes , est planté sans ordre , maison

lui laisse l'espace nécessaire à sa croissance , et on

a soin de nettoyer ses environs. Le pandanus est

la seule plante qu'ils cultivent d'ailleurs pour leurs

manufactures ; on le plante communément en

lignes très-serrées aux bords des champs. Le paît'

danus cultivé leur paraît si supérieur à celui qui

vient naturellement
,
qu'ils lui donnent un nom

particulier ; ce qui prouve qu'ils connaissent très-

bien les améliorations que produit la culture.

« Il est remarquable que ce peuple, qui montre

beaucoup de goût et d'intelligence en plusieurs

choses, en montre peu dans la construction de ses

maisons; au reste , l'exécution en est moins défec-

tueuse que la forme. Celles du biis peuple sont de

pauvres huttes, très-petites, qui les garantissent,

à peine de la rigueur du temps. Celles des insu-

laires d'un rang distingué sont plus grandes et

mieux abritées, mais elles devraient être meil-

leures. Une maison de moyenne grandeur a envi-

ron trente pieds de long , vingt de large et douze

de hauteur ; c'est à proprement parler un toit cou-

vert de chaume, soutenu par des poteaux et des

solives disposés d'une manière très-judicieuse; le

plancher est de la terre battue ; il est un peu élevé

et revêtu d'une natte forte et épaisse, qu'on tient

très-propre. La plupart des maisons sont fermées

du côté du vent , et quelques-unes , dans plus des

deux tiers de leur circonférence , avec de grosses

XXII. 22
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558 HISTOIRE GÉNÉRALE

Halles ou des branches de cocolier entrelacées :

ces brandies descendent des bords du toit juscju'à

terre, et servent ainsi de murailles. Une autre nalle

j^rosslère et forte , large d'environ deux pieds et

demi ou trois pieds, courbée en demi-cercle, posée

de champ , et dont les extrémités touchent le côlé

de la maison , renferme un espace où couchent le

maître et la maîtresse du ménage. La femme s'y

tient la plus grande partie de la journée; le reste

de la famille couche sur le plancher sans avoir au-

cune place fixe ; les hommes et les femmes qui ne

sont pas mariés , éloignés les uns des autres. Si la

famille est nombreuse, il y l de petites huttes

contiguës à la maison , où les domestiques se reti-

rent la nuit; en sorte que leur intérieur est aussi

décent qu'il peut î être. 3'ai déjà dit qu'ils dorment

sur des nattes : les vêtemens qu'ils portent le jour

leur tiennent lieu de couvertures pendant la nuit.

La liste de leurs meubles n'est pas longue : ils ont

une jalte ou deux dans lesquelles ils font la kava

,

un petit nombre de gourdes , des coques de coco,

de petites escabelles de bois, qui leur servent de

coussins, et quelquefois une escabelle plus grande

sur laquelle s'assied le chef ou le maître de la

maison.

« La seule raison plausible que je puisse donner

de leur dédain pour les ornemens de l'architecture

de leurs maisons , c'est qu'ils aiment passionnément

à se tenir en plein air. Ils ne mangent guère dans

leiu's maisons ; ils ne semblent les considérer que

Ifà'
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comme faites simpleiiient pour y coucher, et s'y

retirer lorsque le temps est mauvais. Le bas peuple

,

qui passe une partie de sa vie autour des chefs, n'y

va ordinairement que dans le dernier cas.

« Leurs soins et leur dextérité pour ce qui a rap-

port ù l'architecture navale, si je peux employer ce

nom , excusent la négligence que je viens de leur

reprocher. La relation de mon second voyage donne

la description de leurs pirogues, et de leur manière

de les construire ou de les manœuvrer
; j'y renvoie

les lecteurs.

« Des haches de cette pierre noire et polie, qu'on

trouve en abondance à Toufoua, des dents de requin

lixées sur de petits manches qui tiennent lieu de

tarières, des limes composées de la peau grossière

d'une espèce de poisson , attachées à des morceaux

aplatis de bois
,
plus minces d'un coté que de l'au-

tre, et garnies aussi d'un njanche, sont les seuls

outils dont ils se servent pour construire leurs pi-

rogues. Ces embarcations, qui sont les plus parfaits

de leurs ouvrages mécaniques , leur coûtent beau-

coup de temps et de travail; et on ne doit pas

s'étonner s'ils en prennent tant de soin. Ils les

construisent et ils les gardent sous des hangars;

et, lorsqu'ils les laissent sur la cote, ils en cou-

vrent le pont de feuilles de cocotier, afin de les

garantir du soleil.

« Si j'en excepte diverses coquilles, qui leur

tiennent lieu de couteaux, ils n'emploient jamais

d'autres outils. Au reste, ils ne doivent sentir la fai-
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Messe cl riiiconiniodilé do leuis liisii iiiiiciis qnc

dans la conslruclion dos j)iroi,nios, ou la f';d)fltjiio

do (|iioli|iios- iinos do Jours arinos; car ils ne foui

{,MUM'0 d'ailleurs que dos inslriunons do poche ol dos

cordages.

(( Ils liront leurs cordages dos fihros du coco; ces

fihrcs n'oni que neuf ou dix pouces de long; mais

ils les joignonl l'une à l'autre en les Irossant; ils en

font ainsi dos ficollos de IVpaisscur d'une plunio, et

d'une très -grande longueur, qu'ils roulent en pe-

lolcs, puis ils en lordenl plusieurs ensemble pour

faire de gros cordages. Leurs lignes de poche sont

aussi fortes et aussi unies que les meilleures des

noires. De grands et do petits hameçons forment le

reste de leur attirail de pêche ; les derniers sont en

entier de nacre de perle ; mais les premiers en sont

seulement rccouvoris. La pointe des uns et dos

autres osl ordinairement d't'oaille de tortue; colle

des petits est simple, et colle des grands hai bolée.

Ils prennent avec les grands dos bonites ol des

thons; pour cola ils adaptent à un roseau de bam-

bou de douze ou quatorze pieds do long' l'hamoron

suspendu à une ligne de la même longueur. Le

bambou est assujetti par une pièce de bois entail-

ïée, posée à l'arrière de la pirogue; et, à mesure

que l'embarcation s'avance , elle traîne sur la sur-

face de la mer, sans autre appât qu'une touffe d'une

espèce d'étoupe qui se trouve près de la pointe. Ils

possèdent aussi un grand nombre de petites seines

,

dont quelques-unes sont d'une texture très-délicate;

i
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ils s'en servent pour pèclu r dans les trous des lé-

nifs au moment du rellux.

« Les autres ouvrages mécankpies sont surtout

des finies de roseau composées , des flùlcs sunplcs,

d<*s armes de guerre, cl ces escfdjclles cpil Icin-

tiennent lieu de coussins. Les finies composées ont

huit, neuf ou dix luyaux placi's parallèlement,

mais dans une progression qui n'est pas régulière;

car les plus longs sont quelquel'ois au milieu; et

il y en a plusieurs de la même longueur. Je n'eu

ai vu aucun qui donnât plus de six notes; ils pa-

raissent Incapables d'en tirer une musique dont nos

oreilles puissent distinguer les divers sons. Les fliitesi,

simples sont des morceaux de bambou fermés aux.

deux bouts, el percés de six trous, deux desquels

sont voisins des exlrémiiés ; en jouant, Ils ne font

usage que de deux des trous du milieu, et de l'un

de ceux de rexlrémlté. Ils bouchent la narino

gauche avec le pouce de la main gauche; et, avec

la narine droite, ils soufïlent dans le irou de Tex-

t rémité : ils metlent le doigt du milieu de la maiu

gauche sur le premier trou de la gauche, et l'index

de la droite sur le trou inférieur de ce côté : ainsi

,

avec trois notes seulement , ils produisent une mu-

sique simple et agréable, qu'ils varient beaucoup

plus qu'on ne le croirait, vurimperfeclion de leur

instrument. Ils ne paraissent pas goûter notre mu-

sique, qui est si compliquée; ce qui vient pcuî-

êlre de l'habitude d'entendre la leur, qui est com-

posée de si peu de notes. Au reste, ils trouveiii du
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plaisir à des chants plus grossiers encore que les

leurs; car nous remarquâmes qu'ils écoulaient avec

intérêt ceux de nos deux Zélandais, qui poussaient

des sons foris , assez dépourvus de mélodie.

« Les armes qu'ils fabriquent sont des massues

de différentes espèces, dont la sculpture prend

beaucoup de temps; des piques et des dards. Ils

ont des arcs et des flèches , qui semblent destinés

seulement à leurs plaisirs , à la chasse des oiseaux

,

par exemple, et non pas à tuer leurs ennemis.

Les escabelJes ont à peu près deux pieds de long,

quatre ou cinq pouces d'élévation , et environ qua-

tre pouces de largeur; elles se courbent dans le mi-

lieu, et elles portent sur quatre forts jambages, qui

ont des pieds circulaires : elles sont d'un seul mor-

ceau de bois noir ou brun , bien poli et incrusté

d'ivoire. Ils incrustent également d'ivoire les man-

ches de leurs chasse-mouches, qui d'ailleurs sont

sculptés. Ils font avec de l'os de petites figures

d'hommes, d'oiseaux, et d'autres choses: travail

qui doit être difficile , car ils n'emploient qu'une

dent de requin.

« Les ignames , les bananes et les cocos forment

la plus grande partie de leur nourriture végétale ;

les cochons , les volailles , les poissons , les coquil-

lages de toute espèce, leur nourriture animale;

mais le bas peuple mange des rats. L'igname , la

banane , le fruit à pain , le poisson et les coquillages

sont la base de leur nourriture dans les différentes

saisons ; les cochons, les volailles et les tortues pa-

J
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raisscntelrc des friandises extraordinaires réservéï^s

pour les chefs. L'intervalle entre les saisons des

végétaux doit être quelquefois considérable, car

ils préparent une sorte de pain de banane qu'ils

tiennent en réserve : pour cela , ils déposent les

fruits sous terre avant qu'ils soient murs, et ils les

y laissent jusqu'au moment de la fermenlalion ; ils

les en tirent alors, et ils en font de petites boules

si aigres et si miiuvaises
,
qu'ils préféraient souvent

notre pain , quand même il était un peu moisi.

«En général, ils cuisenileursalimens au fourdelà

même manière qu'à Taïti, et ilsontl'artde tirer Je

quelques fruits différens mets que la plupart d'entre

nous jugèrent très-bons, Je ne les ai jamais vus fais î

usage d'aucune espèce de sauce, ou boire à leur

repas autre chose que de l'eau , ou du jus de coco :

ils ne boivent la Art^'rt que le matin. Leur manière de

cuire les alimens et de manger est malpropre ; ils les

posent sur la première feuille qu'ils rencontrent

,

quelque sale qu'elle soit ; mais les mcls destinés

aux chefs se mettent communément sur des feuilles

vertes de bananier. Quand le roi faisait un repas

,

il était servi par trois ou quatre personnes : l'une

découpait , une seconde divisait en bouchées les

gros morceaux, et d'autres étaient prêtes à offrir

les cocos et les diverses choses dont il pouvait avoir

besoin. Je n'ai jamais rencontré de nombreux con-

vives dînant ensemble, ou mangeant du même
plat : lors même qu'ils paraissent réunis pour un

repas, on divise les mets en grosses portions des-
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ibre d'individilinees à un certain nombre d individus : ces grosses

portions se subdivisent; en sorte qu'il est rare de

trouver plus de deux ou trois personnes qui man-

gent ensemble. J'ai déjà dit que les femmes ne sont

point exclues des repas des hommes ; certaines

classes d'insulaires ne peuvent ni manger ni boire

ensemble. Celte distinction commence au roi, et je

ne sais pas où elle finit.

« Ils semblent ne pas avoir d'heure fixe pour leurs

repas. Au reste , il faut observer que durant notre

séjour parmi eux , leur assiduité auprès de notis

dérangea beaucoup leur manière de vivre habi-

tuelle. Si nous ne nous sommes pas trompés dans

nos observations, les naturels d'un rang supérieur

ne prennent que la /av'a le matin , et les autres

mangent peut-être un morceau d'igname ; mais il

nous a semblé qu'ils mangent tous quelque chose

dans l'après-midi. Il est vraisemblable que l'usage

de faire un repas pendant la nuit est assez commun,

et qu'interrompant ainsi leur sommeil , ils dorment

souvent le jour. Ils vont se coucher avec ie soleil

,

et ils se lèvent avec l'aurore.

« Ils aiment beaucoup à se réunir : de sorte qu'il

est très-commun de ne trouver personne dans les

maisons; les maitres du logis sont chez les voisins

,

ou plutôt au milieu d'un champ des environs , où

ils s'amusent à causer, et où ils prennent d'autres

diverlissemens. Des chants, des danses et de la

musique, exécutés par des femmes, forment sur-

tout leurs amusemens particuliers. Lorsque deux

; I
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ou trois femmes chantent à la fois , et font claquer

leurs doigts , on donne à ce petit concert le nom
^ouhaï ; mais lorsqu'elles sont en plus grand nom-

bre, elles se divisent en groupes, qui chantent sur

différenies clefs, et qui produisent une musique

agréable , ce qu'on appelle hiva ou AeVa. Les na-

turels varient également les sons de leurs flûtes;

et pour faire plusieurs parties, ils emploient des

instrumensde diverses longueurs ; mais leurs danses

approchent beaucoup de celles qu'ils exécutent en

public. Les danses des hommes, si toutefois on

peut ici faire usage de ce terme, ne consistent pas

surtout dans le mouvement des pieds, comme les

nôtres; mais on y remarque mille mouvemens de

la main que nous ne pratiquons pas. Chacun de

ces mouvemens a une aisance et une grâce qu'il est

impossible de décrire ou de faire concevoir à ceux

qui ne les ont point vus. Il n'est pas besoin de

rien ajouter à ce que j'ai dit sur ce point dans le

récit des fêtes qu'on nous donna.

« J'ignore si la durée de leurmaiiage est assurée

par une sorte de contrat solennel; mais il est sûr

que le gros du peuple- se contente d'une femme.

Les chefs néanmoins en ont ordinairement plu-

sieurs; au reste , il sembla à quelques-uns d'entre

nous qu'une seule était regardée comme la maî-

tresse de la maison.

« Nousjugeâmes d'abord qu'ils ne font pasgrand

cas de la vertu des femmes , et nous nous attendions

à voir souvent des iniidélités conjugales ; \m\\%
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nous étions bien loin de leur rendre justice. Jo ne

sache pas qu'il se soit commis une infidélité de ce

genre durant notre séjour : les femmes des pre-

miers rangs qui ne sont pas mariées ne prodiguè-

rent pas plus leurs faveurs. Il est vrai que la dé-

bauche se montra d'ailleurs : peut -éire même

,

relativement à la population , est-elle plus com-

mune ici que dans les autres pays ; mais il me pa-

rut que les femmes qui s'y livraient étaient eu

général, si elles n'étaient pas toutes , des classes

inférieures; et celles qui permirent des familiarités

à nos gens faisaient le métier de prostituées.

« Le chagrin et la douleur que cause à ces insu-

laires la mort de leurs amis ou de leurs compa-

triotes est la meilleure preuve de la bonté de leur

caractère : pour me servir d'une expression com-

mune , leur deuil ne consiste pas en paroles , mais

en actions; car, indépendamment du toughi dont

j'ai déjà parlé, ils se donnent des coups de pierre

sur les dents ; ils s'enfoncent une dent de requin

dans la tcte
,
jusqu'à ce que le sang en sorte à gros

bouillons ; ils se plongent une pique dans l'inté-

rieur de la cuisse, dans le flanc, au-dessous des

aisselles , et dans la bouche à travers les joues. Ces

violences supposent un degré extraordinaire d'af-

fection, ou des principes de superstition très-cruels :

leur système religieux doit y contribuer, car elles

sont quelquefois .'

' universelles
,
que la plupart de

ceux qui se maltraitent si rudement ne peuvent

connaître la personne qu'on pleure. Nous vîmes,

:; H
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par exemple, les insulaires de Tongalabou pleurer

ainsi la mort d'un chef de Vavaou , et nous fumes

témoins d'autres scènes pareilles. Il faut observer

que leur douleur ne se porte aux derniers excès

qu'à la mort de ceux qui étaient très-liés avec les

pleureurs. Quand un naturel meurt, on l'enterre,

après l'avoir enseveli à la manière des Européens,

dans des nattes et des étoffes. Les fiatoukas sem-

blent être des cimetières réservés aux chefs; mais

le bas peuple n'a point de sépulture particulière.

Te ne puis décrire les cérémonies funèbres qui ont

lieu immédiatement après renlcrrement ; mais il

y a lieu de croire qu'ils en pratiquent quelques-

unes, car on nous dit que les funérailles de la

femme de Mariouaghi seraient suivies de diverses

cérémonies; que ces cérémonies dureraient cinq

jours, et que chacun des principaux personnages

de l'île y assisterait.

« La durée et l'universalité de leur deuil an-

noncent qu'ils regardent la mort comme un très-

grand mal : ce qu'ils font pour l'éloigner le prouve

d'ailleurs. Lorsque j'abordai sur ces îles en 177S ,

je m'aperçus qu'il manquait aux naturels un des

petits doigts de la main , et souvent tous les deux :

on ne me rendit pas alors un compte satisfaisant

de cette mutilation ; mais on m'apprit cette fois

qu'ils se coupent les petits doigts lorsqu'ils ont

unejTialadic grave et qu'ils se croient en danger de

mourir : ils supposent que la divinité , touchée de

ce sacrifice , leur rendra la s;mlé. Tls font l'.mipn-
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talion avec une Iiaclie de pierre. Nous en vîmes à

peine un sur dix qui ne Ait pas miuilé do cclîc ma-

nière : CCS petits doigts de moins produisent un

effet désaijréal)Ie, surtout cpiand ils les coupent de

si près, cpi'ils enlèvent une partie de l'os de la

main ; ce qui arrive quelquefois, (i)

i( En voyant avec quelle rigueur ils pratiquent

quelques-unes de leurs céréujonies funèbres ou reli-

gieuses , on est tenté de croire qu'ils cberclient h

assurer leur honlieu at delà du tombeau ; mais ils

n'ont guère en vue que des cboses purement tem-

porelles ; car ils semblent avoir peu d'i.dc'e des cbû-

timens d'une autre vie à la suite des fautes com-

mises dans ce monde. Ils pensent néanmoins qu'ils

méritent d'être punis sur la terre , et ils n'oublient

rien de ce qui peut mériter la bienveillance de leur

dieu. Ils donnent le nom de Kallafoulonga à l'Au-

teur supn'^me de la plupart des clioses. Ils disent

que c'est une femme, qu'elle réside au ciel ,
qu'elle

dirige le tonnerre , les vents et la pluie , et en gé-

néral toutes les variations du temps. Ils imaginent

que , lorsqu'elle est fôcbéc contre eux , les récolles

sont mauvaises
;
que la foudre détruit beaucoup de

choses; que les hommes sont en proie à la maladie

et à la mort, aussi-bien que les cochons et les autres

(i) L'éditeur du Voyage ajoute ici, d'après l'autorité d(i

capitaiiiie King, qu'il est très-cominun de voir le bas peuple

se couper une des jointures du petit doigt lorsque les chefs

dont ils dcpondent sont malades.
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animaux ; et que , si la colère de Kallafuulonga

(liniinfie, tout rentre dans l'ordre naturel. Il paraît

ijifils comptent beaucoup sur refficacllé de leurs

riTortspoiU' l'apaiser; ils admcltcnl plusieurs dieux

inle:ieurs à Rallafoulonga. Ils nous parlèrent en

1' particulier de Toufoua-Bouloutouy ou du dieu des

nuages et de la brume; de Talletehou y et de quel-

ques-uns qui babitent les cieux. Celui qui occupe

j
le premier rang et qui a le plus d'autorité est

cbargtj du gouvernement de la mer et de ses pro-

<]uclions; ils l'appellent Feltafailié , ou, comme ils

prononcent quelquefois, Foutafoua; ils disent qu'il

est du genre masculin , et qu'il a une femme nom-

mée /'J)/•rt^'«-/i^rtJ/^. Ils croient qu'il y a dans l'Océan,

conjme au ciel
,
plusieurs puissances inférieures ,

telles que J'^ahava Fonoua , Tariava , Mallalia ,

Evarouy etc. ïoule les îles de ce groupe n'adoptent

pas cependant le même système religieux; carie

dieu suprême de llapai, par exemple, est appelé

Alo-alo , et il y a des îles qui adorent deux ou trois

divinités particulières. Au reste, ils se forment des

idées très-absurdes sur la puissance et les attributs

de ces êtres supérieurs
,
qui , selon leur croyance

^

j)rolongent seulement j usqu'à la mort les soins qu'ils

prennent des bommes.

« Toutefois ils croient l'ame spirituelle et immor-

telle. Ils lui donnent le nom de vie ou de principe

vivant, ou , ce qui est plus conforme à leur système

général de mylbologic, d'Ozo/m, c'est-à-dire, d'une

divinité , ou d'un être invisible. Ils croient qu'im-
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niédialemenl après le trépas, les âmes des chefs se

séparent de leurs corps , et qu'elles vont dans un

endroit appelé Bouloutou , où elles rencontrent le

dieu Gouleho. Il parait que ce Gouleho est la mort

personnifiée; car ils avaient coutume de nous dire ;

« Vous et les hommes de Fidji , vous êtes aussi

« soumis à !a puissance et à l'autorité de Gou-

(f leho ». J'ohservai qu'en nous associant ain^i ]\

un peuple qu'ils redoutent , ils voulaieiitnous faire

un compliment , et reconnaîlie notre supériorité.

Personne n'a jamais vu le pays de Gouleho
, qui

est le rendez-vous général de tous les morts. Nous

jugeâmes cependant qu'ils le placent à l'ouest de

i'îdji
; que ceux uni y arrivent une fois vivent à

jam.ns , on
,
pour me servir de leurs expressions,

qu'ils ne sonf plus soumis à la mort, et qu'ils y
trouvent en abondance celles des productions de

leur pays qu'ils aiment le mieux. Quant aux âmes

des classes inférieures du peuple , elles subissent

une sorte de transmigration , ou , s'il faut me
servir do leur langage , elles sont mangées par un

oiseau appelé loata, qui voltige autour des cirae-

lières.

a Je crois pouvoir assurer qu'ils n'adorent au-

cun ouvrage de leurs mains , ou aucune partie vi-

sible de la création. Ils n'offrent pas à leurs dieux

,

comme les Taïtiens , des cochons , des chiens et

des fruits , à moins que ce ne soit d'une manière

emblématique ; car nous n'aperçûmes rien de pa-

reil dans leurs moraïs; mais il m'est démontré

I

fi'
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qu'ils leur offrent des sacrifices humains. Leurs

moraïs ou fiatoukas ( on leur donne ces deux noms,

et surtout le dernier) servent en même temps de

cimetières et de temples, ainsi qu'aux îles de la

Socie'té, et en diverses parties du glohe. Quelques-

uns nous parurent destinés seulement aux sépul-

tures j* ils étaient petits et inférieurs aux autres à

lous éf^ards.

« INous ne pouvons parler que de la forme géné-

rale du gouvernement des lies des Amis. Il règne

parmi les insulaires une suhordination qui res-

semble au système féodal de nos ancêtres. Au reste

,

j'avoue que je ne connais pas, même imparfaite-

ment, les subdivisions de l'autorité , les parties in-

tégrantes de l'administration, et l'enchaînement de

ces parties , d'où résulte un corps politique. Quel-

ques insulaires m'ont dit que le pouvoir du roi est

illimité, et qu'il est le maître des biens et delà vie

de ses sujets ; mais le petit nombre d'observations

qui se sont offertes à nous sur ce point sont plus

contraires que fîtvorablcs à l'idée d'un gouverne-

ment desposlique. Mariouaglii , le vieux Toubaou

et Finaou agissaient comme de petits souverains

,

et ils traversaient fréquemment les mesures du roi

,

dont ils excitaient les plaintes. La cour de ces deux

chefs, les plus puissans du pays, était aussi bril-

lante que celle du monarque : nous comptions

après eux Finaou et le fils de Mariouaghi. Mais si

les grands personnages ne sont pas soumis au pou-

voir despotique du roi , nous avons vu assez sou-

si
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veut que la propruké cl la sûreté personnelle du

hns peuple sont à la merci des chefs dont ils dé-

pendent.

« Tongatabou est divisé en plusieurs cantons :

nous apprîmes les noms de plus de trente. Chacun

a un chef particulier qui termine les différends, et

qui rend la justice; mais il nous a été impossible

de connaître , avec quelque précision , l'étendue

de leur pouvoir, ou les règles qu'ils suivent pour

proportionner les châtimensaux délits. La plupart

de ces chefs ont, dans les autres îles , des domaines

d'où ils tirent des subsides. Nous savons du moins

que le roi reçoit de Tongatabou , à certaines épo-

ques , le produit de ses domaines éloignés. Cette

île est sa résidence principale , et elle paraît élre

Missi celle de tons les personnages d importance

des îles des Amis. Les naturels l'appellent ordinai-

rement la Terre des Chefs , et ils nomment les îles

subordonnées les Terres des Ser^'iteurs.

(( Le bas peuple ne se contente pas de donner

à ces chefs le titre de seigneurs de la terre , il les

appelle en outre seigneurs du soleil et du firma-

ment. Les membres de la famille du roi prennent

le nom de Fettafaihé, c'est-à-dire celui d'un de

leurs dieux , qui est vraisemblablement leur pro-

tecteur , et peut-êlre leur ancêtre commun. Toute-

fois , le souverain n'a d'autre titre que celui de

Toui-Tonga.

« Les naturels gardent, en présence de leurs

chefs, et surtout du roi, ime décence vraiment
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admirable. Lorsque le monarque s'assied chez lui

,

ou en dehors de sa maison, tous les gens de sa suite

s'asseyent en même temps , et forment un cercle

devant lui; mais ils ne manquent jamais de laisser

entre le prince et eux un espace libre que personne

n'ose traverser, à moins d'affaire particulière avec

lui. On ne peut non plus passer ou s'asseoir derrière

lui, et même près de lui, qu'avec £on ordre ou sa per-

mission ; et , comme on nous accorda souvent ce

privilège, il n'est pas besoin de citer d'autres

prouves du respect que nous leur inspirions. Qui-

conque veut parler au roi s'approche et s'assied aux.

pieds du prince ; il s'explique en peu de mois; et

quand il en a reçu une rè[)onse, il va reprendre sa

place dans le cercle ; mais quand le roi parle à

quelqu'un, celui-ci répond de sa place et sans se

lever, à moins qu'il ne reçoive un ordre : dans ce

cas il quille sa place pour aller s'asseoir aux pieds

du chef, les jambes croisées. Ils sont si habitués à

celle posture
,
que toute autre manière de s'asseoir

leur est désagréable (i). Celui qui parlerait debout

au roi serait réputé aussi grossier que ceux qui

,

parmi nous , se tiendraient assis et le chapeau sur

la tète en adressant la parole à leur supérieur placé

debout et découvert.

« Aucune des nations du monde les plus civi-

(i) Cette manière de s'asseoir est particulière aux hommes :

lorsque les femmes sont assises , elles ont toujours les jambe»

jetées un peu sur le côté.
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lisées lie scmhlc surpasser celle-ci dîins lo bon

ordre tnii s'o1)s<mvc en toute oce.ision , dans Teni-

pressen ciM av(.'c leijuel elle ohéil à ses chels, dans

riiarnionic qui rè;^M)e parmi toutes les classes du

j)CU|)le et t[ui les dirige , cou^nie si elles ne for-

inaifînt (|U un seul honinie, conduit par des prin-

cipes invariables. On est frappé surtout de cette

régularité de conduite , lorsque les chefs haran-

guent une trovqyc 'insulaires, ce qui arrive sou-

vem : l'auditoire garde le plus [)ro(bnd silence du-

rant le discours; il prête une attention qu'on ne

trouve pas dans nos assenîblécs les plus respcc-

lahles quand on y agile les questions les plus inté-

ressantes et les plus sérieuses. Quel que fut le sujet

d'un discours, Jious n'avons jamais vu un seul au-

diteur montrer de l'ennui ou du déphiisu' , ou

lien qui annonçât le désir de s'opposera la volonté

de celui qui avait le droit de donner dos ordres.

Telle est même la force de ces lois verbales, si je

puis les appeler ainsi
,
qu'un des chefs fut étonné

de ce qu'on avait agi contre de pareils ordres ,

dans une occasion on il me paiiu que lu délinquant

n'avait pu en être informé assez tôt pour s'y sou-

mettre.

« Ouclques-uns des chefs le., plus puissans lo

disputent ari roi en ce qui regarde TtUendue des

po;>Sf'.sslons; mais la dignité (hr son rang, elles mar-

ques (le res|)(>cl qu'il reçoit des dlfTérenles classes

du peuple le niellent bien au-dessus d'eux : eu

vertu d'im privil<'ge narlleulier de souveraineté , 'i\
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n'a point îo corj)S laloué : il iiV-st pas circoncis

connue le sont ses sujets; rpiaiid il se montre on

piihllc, tons ceux cpi'il reneonlrc ..oiveni s'asseoir

jus.prà ce fpi'il ait passé; on ne peut se tenir dans

un endroit (pii se trouve au-dessus de sa téle; il

faut , au contraire, qu'on vienne se mettre sous

ses pieds. Ou ne peut rien imaj^'iner de plus res[)ec-

tueux que le cérémonial observé envers le souve-

rain et les autres jj;rands personnalises de ces îles.

Ceux qui veulent faire leur cour s'accroupissent

devant le clief; ils posent leur tête sons la piaule

do ses pieds , et après avoir louelu'^ ses j)ie(ls avec

le dedans et le revers des doif^ls des d<Mix mains,

ils se lèvent et ils se relii ont. 11 paraît que le roi ne

peut rebiuer aucun de ceux qui viennent lui rendre

cet lionima^^'o , appelé moe-moea^ car le bas peuple

s'avisait souvent d user de ce triste droit lurscpie le

roi marchait ; le prince alors était toujours con-

traint de s'arrêter, et de tendre un de ses pieds par-

derrière
,
jns(prà ce que la cérémonie fut achevée.

De pareils hommaj^es doivent incommoder beau-

coup un bomiMO aussi i^vos et aussi lourd que

PaonI tho, et je l'ai vu quelquefois (au'o un (hkour

pour éviter les însniaires qui arrivaient jirès de

lui, ou pom' f^ai^ner un endroit ou il put s'asseoir

à son aise. Il y a des oecasu)ns où les mains qui

ont touché les [)ieds du roi deviennent innllles

pour quelque temps; car l(;s f,'ens du pays sont

conliîiinis de les laver avant de les approeherd'au-

cune espèce d'ailmens. Une pareille inleidiclion
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dans une lie ou l'can est peu abondante , scnddc

exposer à beaucoup d'inconvéniens; mais les nrt-

lurels ne sont jamais embarrassés; une plante rem-

plie de suc ,
qu'ils frottent sur leurs mains , les

purllie aussi-bien que d'j l'eau douce. Quand leurs

mains ont besoin de cette purification , ils disent

qu'ils sont tahonrcma. Tahoii signifie en général

ce qui est délendu , et TÙma signifie main.

« Si le tabou vient des bommages rendus aux

cbefs , il est aisé de le (aire disparaître, comme je

le disais tout à l'beurc; mais dans certaines occa-

sions, il dure un certain temps. Nous avons vu sou-

vent des l'emmes labouréma auxquelles on mettait

les morceaux dans la boucbe. A la fin de l'époque

lixée pour la durée de la souillure, elles se lavent

dans un des bains du pays , c'est-à-dire dans des

trous boueux, remplis conuuunément d'une eau

saumaire. Elles vont ensuite trouver le roi ; et après

lui avoir rendu leurs devoirs selon le cérémonial

usité , elles [)renncnt un des pieds du prince,

qu'elles appliquent siu' leur poitrine, sur leurs

épaules, et sur d'autres parties de leur corps. Le

roi les baise aux deux épaules , et elles se retirent

complètement purifiées. O-mai m'a assuré qu'elles

doivent toujours venir trouver le roi pour être pu-

rifiées, mais je n'ose le garantir : si cela est, on

expliquera peut-être pourquoi il voyage presque

sans cesse d'une île à une autre. Je l'ai vu deux ou

trois lois purifier des femmes; j'ai assisté aussi à

une purification semblable, qu'opéra linaou pour

|."'!
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une de ses épouses; mais O-nmi n'élant pas avec

mol
,
je ne pus savoir à quelle occasion.

u Le mot tabou a une sif^nilicalion ircs-t'lcnduc,

ainsi que je l'ai déjà observé. Les sacrifices Imniains

portent le nom de tan^atntahou; lorsqu'il n'est pas

permis de maiij.;er , ou de se servir d'une telle cliose,

on dit qu'elle est tabou; on nous apprit eu outre

que, si le roi entre dans une maison appartenant

à un de ses sujets, cette maison est tabou, et que

le propriétaire ne peut plus riiabiter ; en sorte que

le prince trouve dans ses voyages des maisons par-

ticulières qui lui sont destinées. Le vieux Touhaou

présidait flurant notre relâche au tabou; c'est-à-

dire ( si O-mai ne se trompa pas
) , lui et ses agens

étaient inspecteurs de toutes les productions de

l'île; ils veillaient à ce que chaque insulaire cul-

tivai sa portion de terrain ; ils désignaient ce qu'on

pouvail manger, et ce dont ildillait f abstenir. Ces

sages dispositions préviennent la famine , font cul-

tiver en provisions une quantité suffisante de

terres, et empêchent la dissipation des récoltes.

« D'après un autre règlement qui n'est pas moins

sage, ils ont une sorte d'ofllcier de police. Finaou

était chargé de ce déparlement durant notre séjour :

on nous dit que la punition de ceux qui commet-

taient des délits envers l'état , ou envers les parti-

culiers, dépendait de lui. Il était d'ailleurs géné-

ralissime des troupes , et il commandait les guer-

riers appelés au combat; mais, selon le témoignage

unanime de tous les insulaires , il exerce rarement
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celle <Icrnicre fonclion. Le roi prit soiwenl la peine

de nous informer de retendue du pouvoir de ce

magistrat; il nous dit , entre autres choses, que

s'il devenait jamais un inécliant homme, il serait

lue par Finaou. Je cherchai i\ deviner le sens de

celle expression de nicchanl hommcy et je jugeai

que, si Paoulaho ne gouvern.iit pas conformément

aux lois ou aux coutumes, Fin.iou recevrait, des

autres chefs et du peuple en général , l'ordre de

mettre à mort le monarque. Il paraît clair qu'un,

souverain soumis à de pareilles entraves, et dont

les abus d'aulorilé sont punis de mort, ne peut

cire appelé un roi despotique.

(( Lorsqu'on réfléchit sur la multitude d'îles qui

composent ce petit état , et sur la distance à laquelle

elles se trouvent du siège du gouvernement , il

semble que les sujets doivent essayer fréquemment

de secouer le joug et de se rendre indépendans;

mais les naturels nous dirent que ces révoltes n'ar-

rivent jamais. Parmi les raisons qui contribuent à

une pareille tranquillité, il faut peut-être compter

la résidence à Tongatabou de tous les chefs puis-

sans. La célérité des opérations du gouvernement

maintient aussi la dépendance des autres îles; car

s'il paraissait sur quelques-unes un séditieux qui eût

la faveur du peuple , Finaou, ou le magistrat chargé

de la police, serait envoyé tout de suite dans le

pays du factieux, avec ordie de le tuer. De cette

manière , ils étouffent les rébellions dès leur com-

mencement.

.".^
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(( II y a parmi les cliefs , ou parmi ceux qui vn

prennent le nom , aniant de classes (liiT(;reni.es (pio

parmi nous; mais ceux de ces chefs qui possèdent

dévastes territoires sont en petit nom1)re ; les miires

relèvent d'un siq)eneur que j'apj)ellerals le prin-

cipal baron , si je voulais me servir des îeiMies de la

lani,Mie féodale. On m'a dit qu'à la moil d'un insu-

laire la succession entière appartient au roi
;
que le

monarque est néanmoins dans rusa«^e de la donner

au fils aîné du défunt, à condition que celui-ci

pourvoira aux besoins des autres enfans. Le fils du

roi n'enlève pas à son père , comme à Tait» , des le

moment oii il vient au monde , le litre et b s hon-

neurs de la royauté; mais il en bérile : en sorte

que la forme du gouvernement est monarchique et

héréditaire.

« L'ordre de la succession à la couronne n'a pas

été interrompu depuis assez loni;-leuqis, car nous

avons eu occasion d'apprendre que les Fetiafiihé

(Paoulabo est un surnom par lequel on disi inique

le monarque du reste de la famille royale) soin si r

le trône, en ligne directe, depuis cent i renie (Mi'q

ans au ^.loins. Nous leur doinandatues un jour si

le souvenir de l'arrivée des vaisseaux de Tasman

s'cîtalt perpétué parmi eux, et nous reconnùnics

qtie celle histoire se transmetiait de race en rare

avec une exaclitude qui prouve qu'on peut comp-

ter quelquefois sur les traditions orales; ils nous

décrivirent les deux vaisseaux qu'ils comp.irai(Mit

aux noires; ils indiquèrent le lieu du mouillage;
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ils .ijoiuèreni qjie la relâche des balimens elran-

fj'ers âvuil été de peu de jours, et qu'ils élaient partis

pour Ananiocka : afin de nous instruire de l'époque

de ce voyafje, ils nous dirent le nom de Feilafaihé,

prince avancé en âge, qui régnait alors, et de ceux

qui lui avaient succédé jusqu'à Paoulaho, le cin-

quième roi, à compter de cette époque.

» D'après ce que nous avons dit du roi actuel,

il est naturel de penser qu'il tient le plus haut rang

dans ces îles; mais, à notre grande surprise, nous

avons vu le contraire. Laloulihoulou
,
qu'on m'avait

indiqué comme le roi lorsque j'arrivai à Tongala-

bou en lyyS, et trois femmes, sont à quelques

égards supérieurs à Paoulaho. Nous demandâmes

ce qu'étaient donc ces personnages extraordinaires,

distingués par le nom et le litre de tammaha (i) :

on nous répondit que le dernier roi, père de Paou-

laho ^ avait une sœur à'nn rang égal r ' sien, et

plus âgée que lui; celle sœur eut un fils et deux

filles , d'un homme qui arriva de l'île de Fidji , et

que ces trois enfans, ainsi que leur mère, étalent

supérieurs en dignité. Nous nous efforçâmes en

vain de découvrir la cause de cette prééminence

singulière des Tammabn ^ nous ne pûmes savoir

que les détails généalogiques dont je viens de par-

ler. La mère et une des filles résidaient à Vavaou;

' !;'

( I ) Tamoloa signifie chef , datis le dialecte de Hainao ; et en

changeant une seule lettre, dont l'articulation n'est |>as Irès-

marquée , on fait tammaha.
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le fils, appelé Latouliboulou , et une seconde fille,

nommée Maoungaoula-Kaippa, demeuraient à

Tongatabou; la troisième fille dîna avec moi le

21 juin, comme je l'ai raconté plus haut. Le lec-

teur se souvient que le roi ne voulut point manger

devant elle, que la princesse n'eut pas la même
réserve

;
que Paoulaho lui toucha le pied , et lui

rendit d'ailleurs les hommages qu'il recevait des

autres insulaires. Nous n'avons jamais eu occasion

de lui voir donner ces marques de respect à Latou-

liboulou ; mais noas l'avons vu interrompre son

repas , et faire éloigner les alimens lorsque Latou-

liboulou venait le trouver. Latouliboulou envahis-

sait à sa fantaisie les propriétés des vassaux du roi;

cependant, à la cérémonie appelée natchc, il n'eut

que le rang des chefs ordinaires. Ses compatriotes

le croyaient fou, et plusieurs de ses actions annon-

çaient de la démence. On me montra à Eouah

beaucoup de terres qui lui appartenaient. Je ren-

contrai un jour son fils encore enfant; il portait le

même titre ([ue le p(?re. Le (ils du plu« grand prince

de l'Europe n'est pas plus caressé, et n'est pas

servi avec plus de complaisance que l'était ct;«

enfant.

» La langue des îles des Amis a la plus grande

affinité avec h^s idiomes de la Nouvelle-Zé'ande,

d'Ouaitiou et de Mangla, et par conséquent avec

cehii de Taiii eî des îles de la Société. Elle em-

ploie en bien des (occasions les mêmes mois que le

dialecte de l'île des Cocos, ainsi qu'on le voit par
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]e vocabulaire qu'en ont njpporté I.e Muire el

SchoiUcn (ij. I^a pronotuùalioii tÀlf'l'ère souvent

l)cancoup , il est vrai, Je ef.Jle de la INouvelIe-Zé-

lande et de Taiti; mais un plus i,Mand nombre de

mots sont exactement les mêmes, ou si peu chan-

ges, qu'on explique d'une manière satisfaisante

leur ori<^ine connnune. L'idiome des îles des Amis

est assez rielie pour énonc<^'r toutes les idées des

insulaires; et nous avons eu des preuves multipliées

qu'il s'adapte aisément au chant ou au récitatif;

qu'il est même assez harmonieux dans la conversa-

tion. Ses élémens sont peu noMibrenx, si nous

pouvons en jntjor d'après nos faii>les connaissances,

et quebjues-unrs de ses rè^^'es se trouvent conformes

à celles des idiomes perfectionnés : nous y obser-

(i) Ce vocabulaire se trouve à la fin du second volume

de la CoUecvon des Voyages de Dulrymjde. L'é([uii'dge de

Tasnian voulut employer les mots de ce vocabulaire en j)ar-

lant aux naturels d'Amslerdani ou de Toii|;atabou, et il ne

put se faire entendre. Cette remar([ue est dij^iie ratlention
;

elle montre fjue, pour .'ablir raffiriilé ou la différence des

langues des diîd'rentes îles du grand Océan, on doit faire

\aloir avec réserve les arguinens tirés des faits rapportés

dans les journaux des navigateurs, tloiû la relàclie a été

aussi courte que celle de Tasman , et même dans ceux de la

plupart des navigateurs rpii l'ont suivi, Pers<»Miie n'osera

dire qu'un naturel de Ide des Cocos er un li.bitaiil de Ton-

gatabdu ne s entendraient ])as. Quelfpus- nus d-'S mots de

l'idiome de l'île de Horn , autre t( ire «l'-couNerte par Schou-

ten , appariienneni aussi au dialecte de Tongatabou. Voyez

la CoUccUon de Didryrnple.

jf ;
;
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vames, par exemple, les differers degrés de com-
paraison dont se sert le la^in ; nais nons n'y aper-
çûmes pas de variétés dans les terminaisons des
noms et des verbes.

>i Nous sommes venus à bout ce recueillir trois

ou rpialre cents motv et parmi c(s mots, il y en a

qui expriment les n.-mbresjusrpi'; cent mille : les

nauirels ne comptent jam^tis au-deK. Il paraît qu'ils

en sont mcapables; car nons observimes qu'arrivés
a ce point, ils se servent ordinairement d'un mot
tpii d('signe un nombre indéfini. »

id volume
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